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A GTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

CLITANDRE,FRONTIN. 

C LIT ANDRE, 

r^OMn^Nf me trouves-tu i Suis-je biea 
' dèguifé? 

S**âl FR'ONTIN. * 

Pas mal : mais on remarque en vous un 
airaifé, - 
Un certain air de Cour, qui me paroît contraire 
Au rôle qu'en ces lieux vous projettez de faire. 
Vous ne pourrez , malgré tout ce déguifement > 
Bien- cacher à la fois & l'amour & l'amant* 

A * 




4 LES RUSES D'AMOUR* 

C'eft dans votre defleiq pour vous un avantage , 

Qu'on ne connoiffe point ici votre vifage. 

Mais croyez-vous , Monfiçur , vous contraindre fi 

bien* 
Que de votre artifice on ne foupçonne rien t 

CL IT ANDRE. 

Ne t'embarrafle point ; ce fera mon affaire, v 
Ifabelle eft aimable ; elle a trpp (fi me plaire : 
Et je veux , d'un rival,, quel que foit fon pouvoir » 
Détruire dans ce jour & l'amour & l'efpoir. 
On dit qu'il tranche ici de l'homme d'importance]* 
Que fur l'efprit du père il a quelque puiflancë ; 
Mais je fais que la fille a , pour cette union / * / 
Dans le fond de fon cœur , beaucoup d'averÛQïu ... 

FRON TIN. 

Quoi ! feriez- vous déjà connu de cette Belle t 
C L I T A N D R E. \ ' ' 
Non ; mais tout mon efpoir eft d'être connu d'ejle. 

FRONTIN. 
Quel eft le perfonnage > avec cet habit noir , 
Que vous allez jouer t Et. . . . 

CLJTÀNDRE. 

Tu vas le fa voir: 
Sous ce déguifement , que l'amour me fuggère , 
Je vais tromper les yçux de la fille & du père ; 
Je vais voir Ifabelle & goûter la douceur 
X>e donner quelque eflbr à ma trop vive ardeur. 



COMÉDIE. 5 

«Apprends que Dorimon, père de cette Belle', 
Aime fa fille autant qu'il peut être aimé d'elle 9 
Et qu'il met tous fes foins , & fon attention , 
A perfe&ionner fon éducation. 
J'ai donc (n de quelqu'un à qui mon cœur fe fie, 
Qu'il veut la faire inftruire en la Géographie. 
Comme i'en fais aflêz pour ieur en impofer , 
Pour Géographe , ici, jevaismepropofer: 
Et fans être connu de fon père ni d'elle. ... • 

FRONT IN. 

Vous allez faire voir du pays à la Belle. 

CLITANDRE. 

Elle eft ïàge , bien née ; & le but de mes vœux 
Eft de faire éclater de légitimes feux. 

FRONT IN. 
Vous êtes né , Monûeur , d'une noble famille. 
Quelque mérite enfin quifoit dans cette fille , 
Je connois vos parens ; & je vais parier. • • • 

, . CLITANDRE. 

Tu crois que , l'époufant , c'eft me méfallier 1 

FRONTIN. 

Et vraiment oui , Monfieur. 

CLITANDRE. s 
< <" Quelle erreur eft la tienne I 

Il fufficde l'honneur , -àt quelque fang qu'il vienne. 
Prife-t-on la nobleffe où la vertu n'eft pas ? 
Ce font les fentiniens dont toujours on fait cas ; 

Ai 



fi LES RUSES D>&MOUR, 

Et dans de pareils choix > quoi qu'on dife & q\C<m 

penfe , 
L'honneur & la vertu tiennent Beu de naiffance* 

F R O N T I N. 
Cet amour va vous faire aller un fi grand train » 
Que de vos fonds bientôt vous trouverez la fin. 
Je prévois que pour faire & l'amour & la Guerre » 
Il faudra bientôt vendre encore quelque Terre ; 
Et de tous vos pareils , avant ûx mois paffés > 
Je vous garantis être un des plus avancés* 
Vous ferez quelque jour des plus riches > peut-êtres 
Mais c'eft préfentement qu'il faudrait le paroître; 
Et quoique vous foyez jeune , bienfait , galant > 
Il eft fâcheux d'avoir un rival opulent. 

CLITANDRE. 
Je mets tout mon efpoir en l'aimable Ifabelle , 
Et ne vois rien ici de redoutable qu'elle. 
Mais je voudrois , avant que de paroître ici f 
Être fur Dorimon un peu plus éclairci. 
Toi > de qui je connois l'efprit , la gentillefle. .. . 

FILON-TIN. 
Quand on eft amoureux , qu'on a de polit effet 

CLITANDRE. 
Tu peux faeileraept réintroduire ep ces lieux. 
Çt fous quelque prétexte adroit % ingénieux , 
Chez le fieur Dorimon favcâr .ce qui fcj p*{fe> 
Et cormoître... 

FRONTIN. 

Iltfeft rien que pour vous je ne faflè* 



comédie; 

Il me vient une idée. . . aîlons , votre portait ; 
Dormez-le : il me le faut , il aurafon effet. 
De toute chofe ici je prendrai connoiffance > 
Et vous pourrez agir avec plus d'aflurance. 

CLITANDRE. 
Mais que je fâché , au moins... 

FRONTIN. 

Vous voulez être inftruk : 
Vous le ferez , Moniteur ; mais j'entends quelque 

bruiti 
Ceft quelqu'un du logis , du moins il me le femble ; 
Sortez f il ne faut pas que Ton nous voye enferable* 
Ceft la fille. Écoutons ; fâchons l'air du bureau. 

■— ' J » ■ !■■'■■■ i i ■ :_ il « ■ ■ ■■ ■ ■■■ ll "l" l m 

S CE N E I I. 
ISABELLE , LISETTE, 

FRONTIN, àl'écart. 
LI.SETT E. 

1 Endant que votre père & fon Monfieur Zéro 
S'entretiennent d'affaire , il faut parler des vôtres : 
Je m'en occope plus que de celles des autres. 

FRONTIN, àyart. 
Elle eftjafeufe; bon. 

LISETTE. 

Sur ce futur Époux 
Parlons Gncereraent ; dites, que penfez-vous? 

A 4 



8 LES RUSES D'AMOUR, 

ISABELLE. 

SU faut Couvrir mon cœur , & qu'en toi je me fie > 
Je penfe que mon père ici me facrifie. 

LISETTE. 
Et je penfe de même. Ah ! faut-il que le bien 
Aveugle un homme au point de faire un tel lien t 
Non , cela ne fe peut ; & Moniteur votre père 
y penfera deux fois. 

ISABELLE. 

Lifette, jel'efpère. . 
Qu'il me laifle plutôt retourner au Couvent. 

LISETTE., 
Elle me fait pleurer. 

FRONTIN, âpart. 

Et moi. La pauvre enfant ! 

LISETTE. 
Votre père pour vous a beaucoup de tendrefle } 
A prévenir vos goûts on voit qu'il s'intéreffe ; ' 
H cherche à vous donner divers amufemens ; 
Mais ce font , il eft vrai , de foibles pafle-tems , 
Quand le cœur dans le fond n'a pas ce qu'il fou hai te. 
J)e ce Monfieur Zéro je fuis peu fatisfaite. 
Le brutal petit homme ! Il a beaucoup de bien f 
D'accord : mais, hors cela, Monfieur Zéro n'eft rien* 

ISABELLE. 
Tais-toi , je vois quelqu'un. 

FRONTIN, femontrant. 

A lafinje,refpire; . 
Le voilà retrouvé. 



COMÉDIE. d 

LISETTE. 

Quoi? Que voulez- vous dire? 
FRONTIN. 
Ce bijou , que mon Maître hier laifla tomber : 
Et comme il n'eft pas bon de lui rien dérober * 
Je vais lui reporter en toute diligence. 
Le voilà retrouvé : quelle réjoaiflance ! , 

LISETTE. 
Voyons donc ce que.c'eft. 

FRONTIN. 

Ceft un bijou de prbtf 
! -r L ISTiT T E. 

Oui , vraiment ; les brillans en font des plus jolis» 

ISABELLE. 
Ce qui m'en plairoit plus', ce feroit la peinture* 

LISETTE. 
Voilà , je vous l'avoue , une aimable figure. 

{A Frantin.) 
Tenez, 

ISABELLE. 
Lifette , attends, que je le voye encor^ 
FRQNTIN, àpart. 
Fort bien. 

LISETTE. 

Hé bien! il eft encbâffé dans de l'on 

ISABELLE. 

Ce tfeft pastout-à-fait cda que j'examine. J 

A j 



io LES RUSES D'AMOUR, 

FRONTIK. 
Vous voyez-là mon Maître , & c'ëft toute fa mine» 

LISETTE. 
Et quel efl-il ton Maître ? 

FRONTIN. 

Il eft , en bonàe fin f ., ". 

Un Capitaîrte en pied du Régiment du Roi ; 

Il s'appelle Glitandre ; il eft bienfait , aimable. *•• 
Mais je m'amufë trop ici , de par le diable* 
Il m'attend , pour aller tantôt Jl l'Opéra* 
Mefdames , ferviteur. 

S CE N El £1. 

I SA BELL E , LIS ET TE. 

LISETTE. 

«QL quoifongez-votwlà?* 

ïsab"elll 

Que c'eft pour ce garçon une heureufe aventure- 
D'avoir (u retrouver ici cette peinte e. 

L I S E T T E.< 
Si votre père donc abfolument vouloit 
Vous donner cet époux , ie lui dirois toutnet r 
» Mon père , je fais jeune, & puis encore attendre* 
y> Vous m'offrez unparti quî me répugne éprendre.** 

ISABELLE. 
Un peintre ne tend pas too jours là vérité ? 




COMÉDIE. il 

LISETTE. 

Hé comment ? 

ISABELLE. 

Le portrait pouiroit être flatté. 

LISETTE. 
Oh ! vous parler encor ce feroit être dupe. 
Je vois que tout de bon ce portrait vous occupe* 

ISABELLE. 

Ah î ft je ne t'ai pas donné d'attention,. 
Tu dois me pardonner cette diftra&ion ,. 
Lifette ; ce n'eft pas fur rien qu'elle eft fondée*. 

LISETT E. 
Sachons donc ce qui peut occuper votre idée» 

ISABELL E. 
ft y je te l'avouerai , que depuis quelques jours* 
vient certain jeune homme aflezfouventau Cours > 

e ceffe jamais d'avoir fur moi la vue : 
ïïgndre fi de lui je puis être connue ; 
Mais c'eft , puifqn'il te faut ici tout déclarer , 
Le jeunç homme au portrait qu'on vient de nous 
^^bntrer. 

LISETTE. 
Ah l ah ! ceci pourroit mériter qu'on y penfè» 
Oui , la réflexion me femble d'importance. 
Ce valet pourroit bien avoir eu fon deflein.. 
Il va dire à fon Maître > ( & le trait feroit fin , ^ 
Que voua avez tenu dans vos mains fa peintures 



jz LES RUSES D'AMOUR, 

ISABELLE. 
Hé bien? 

LISETTE. 

Que vous avez approuvé fa figure. 

ISABELLE. 
Hé bien! Lifette? 

LISETTE. 

Mais non ; ce valet pourroit 
N'avoir point eu de Sein de montrer ce portrait : 
Et c'eft par pur hazard que la chofe s'eft faite. 

ISABELLE. 
Mais tu penfois, peut-être » aflez jufte , Lifette. 

LISETTE. 
Ceci vous intérefle , à ce qu'il me paroit. 

ISABELLE. 
Et for quoi juges-tu que j'y prenne intérêt * ff 

LISETTE. * 

£ur votre rêverie , & votre impatience. * " l 

Voilà comme l'Amour dansun cœur prend naiflkncc. 

ISABELLE. 
àh ! que dis-tu , Lifette ? 

LISETTE. 

Et je vofcàpréfent 
Qu'il fçroit bien fâcheux de rentrer au Couvent» 
Mais votrç père vient. 

ISABELLE. 

Que mon ameeft émue l 
Quelques moment encore ôtons-nous de fa vue» 



L 



COMÉDIE. 

LISETTE. 

Monfieur Zéro le fuit ; on ne peut faire urtpas , 
Sans avoir aufC-tôt cet homme fur les bras. 



SCENE IV. 

M. DORIMON, M. ZÉRO. 

M. DORIMON. 

J E ne fui s point du tout de votre avis , mon gendre : 
£( tout ce qu'une fille , en un mot , peut apprendre * 
Soit danfe , clavecin , mufique & cetera , 
Ajoute un nouveau luftre au mérite qu'elle a. 
De ces divers talens ma fille étant ornée * 
Ne ferez-vous pas aife , après votre hyménée , 
De raflembler chez vous gens en mufique experts j 
Et d'avoir quelquefois des danfes , des concerts * 

M. Z É R O. 
A vous dire le vrai > je n'en ferois pas aife* 

M. DORIMON. 
Il faut bien qu'elle apprenne... 

M. Z É R O. 

Eh ! beau-père , fedajfe* 
Tous ces maîtres enfin que vous voulez qu'elle ait » 
Me font tous gens fufpe&s , à vous en parler net. 
Pour être unie à moi , quel befoin qu'Ifabelle 
Sache joue* ici de l'orgue , ou de la vielle > 
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Fredonner de ta voix , ou de» pieds tricoter t 

Il fuffit qu'à mon col elle facke fauter z 

Et c'eft uniquement » fi je fuis votre gendre 9 

Ge que moi , fon époux > lui prétends feul apprendre* 

M. DORIMON. 
Quand vous l'aurez pour femme > auffi-tôt vous 

pourrez 
Faire d'elle , Monfieur , tout ce que vous voudrez t 
Mais tant qu'elle fera fous mon obéiflance , 
Souffrez que j'en difpofe avec pleine licence. 
Cour la déterminer en faveur de ce choix , i 

Nous fommes convenus d'attendre quelques mois z 
Vous favez qu'elle m'a demandé cette grâce. 
Dites , pédant, ce têms que faut-il qu'elle feffe t 
On ne peut pis toujours être dans l'entretien. 
A quoi voulez- vous donc qu'elle s'applique î 

M. ZÉRO» 

^ . A ricn^ 
M. DO RI M ON/ 

Il faut bien qu'une fijle apprenne quelque chofe> 
Soit la Géographie > ou la Métamorphofe. 
Son éducation doit feule m'attaches 
Je ne veux pas qu'elle ait rien à me reprocher. 
Ni qu'elle tombe un jour , faute de connoiflance> 
Dans les pièges qu'on tend toujours à l'ignorance* 
C'eft mon intention , & vous y foufcrirez ; 
A toutes (es leçons vow-nrème vous ferez*. 



COMÊ.PIE. ï| 

M. ZÉRO. 

De quoi lui fervira , dites-moi , je vous prie, 

Qu'elle fâche la Fable ou la Géographie ? 

Le feul foin d'uhe femme eft de s'appliquer biea 

A remplir les devoirs du conjugal lien. 

Point de livres fur-tout* Quelle qu'en foi tFefpecei 

Ils corrompent toujours tefprit de la Jeuneffe* 

De mon père je tiens , & lui le tient du fien , 

Que hors favoir bien vivre , il fie faut fa voir rien* 

Au (fi n'ai- je chez moi ni Caton ni Senèque ; 

Le Cuifinier François fait ma Bibliothèque. 

M. DO RI MON. 
Mon gendre , on le voit bien. Finirons en deux mots i 
Et &^ pouffer plus loin dlinuùl es propos t \ 

Voulez-vous que je faire avec vous alliance ? 

M. Z É R O. 
Parbleu , fi je Je veux ; mais vous rêvez , je penfel 

M. DO RI M ON. 
IlYaut vous conformer à tous mes fentimens ,. 
Ne point trouver mauvais les doux amufèmens>, 
Qu'en père qui foutient & chérit fa famille r 
Je prétends^! éformais procurer à ma fille ;. 
Sans cela, marché nuL 

Jii. ZÉRO. 

Qu'il faut avoir, morbleu^ 
Four vous de cemplaifance! auffi je fais bien vœu* 
Que , dès le lendemain de notre mariage. ». » 
Allons, je ne veux pas en dire davantage*. 
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M. DO RI MON. 

Hé quoi ! vous murmurez ? vous avez , entre nous » 
Soit dit fans vous fâcher , tout l'air d'être jaloux. 

M. ZÉRO. 

Point du tout. Il eft vrai que je hais le grand monde ; 
Dès que j'en vois ici , je fuis bourru , je gronde ; 
Four peu qu'à votre fille on parle un feul inftant > 
Cette mauvaife humeur ne va qu'en augmentant. 
Je détefte , je crie & jure comme un diable. 
A cela près , je fuis homme aflez fociable. 
Mais voici votre fille. 



S C E N E V. 

M. D08IM0N, M. ZÉRO, 
ISABELLE, LISETTE. 

M. ZÉRO. 

Ju#Hbien! charmant objet. 
Comme , fans me vanter , je fuis un bon fujet , 
Quand direz- vous un Oui , qui me fait tant attendre ? 
De votre bouche unjourje voudroisbienl'entendre^ 
Il eft aflez plaifant qu'il ne faille qu'un mot 
JPour rendre un homme heureux I 
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LISETTE. 

Ou bien pour faire un fou 
M. ZÉRO. 
Ceft , à vous dire vrai , ce que de vous j'efpère. 

ISABELLE. 
Je venois vous prier de trouver bon , mon père * 
Qu'aujourd'hui nous allions au nouvel Opéra, 

M. Z Ê R O. 
Elle répond fort jufte à ce que je dis-Jà. 

M. DORIMON. 
Je le veux bien , allez. 

M. Z Ê R O. 

Quelle bizarre envie ! 
ISABELLE. 
Vousy viendrez, Monfieur? 

M. ZÉRO. 

Non ; l'Opéram'ennuiei 
N'eft-il pas > dites-moi , d'autres amuferaens ? 
Et ne pouvez-vous mieux employer vosmoraens? 

LISETTE. 
Il aime mieux aller à quelque Comédie, 
Italienne , ou bien. • • • 

M. Z Ê R O. 

Écoutez Pétourdiet 
II convient bien d'aller à ces fpe&acles-là* 

M. DORIMON. 
Moi , je les aime fort , & quand ma fille y va § 
Je ne la trouve point ça cela condamnable*. 
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LISETTE. 

Jls font toujours remplis d'une morale aimable ; 

Ce qu'on y repréfente eft fouventtaerveilleux ; 

On y peint des amans les traits ingénieux ; 

Et foit dans une intrigue , ou dans un caraâère > 

Chacun y peut trouver de quoi s'y fatisfaire : 

On y voit des maris fâcheux ou complaifans , 

Des grondeurs , des jaloux , des fots , dtps médifans , 

Des pères aveuglés > des gendres ridicules. 

On peut fe divertir de cela fans fcrupules* 

M. DORIMON, 
De votre fentiment nous n'avons pas befoin. 

m. zn o. 

Oui , fervir & vous taire eft votre unique foin. 
Que demande cet homme ? 



SCENE VI. 

M. DORIMON , M. ZÉRO, ISABELLE, 
LISETTE, CLITANDRE. 

ISABELLE. 



AH!re 



regarde, Lifette» 
LISETTE. 
Ah ! ah ! c'eft do portrait la figure coraplette. 

. ISABELLE, a^art. 

Ceft lui-même. 
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CL IT ANDRE. 

Sachant qu'à Meffieurs vos enfant • 
Yôos voulez ajouter le favoir aux talens. ... 

LISETTE. 
Écoutons ce début. 

CLITANDRE. 

Et ne partant ma vie ^ 

Qu'à profefler FHiftoire & la Géographie. . . ; 

M. DORIMON. 
Ali ! Monfieur , ferviteur. Approchez > s'il rousplaib' 

LISETTE. 

On fe fert d'un prétexte , à ce qu'il me paroît. 

M. ZÉRO. 
Ce maître Profeffeur eft bien jeune , beau-père. 

M. DORIMON. 

A ma fille > Monfieur , vous ferez néceflaire: 
Elle eft encor novice , & ne fait franchement 
Que ce qu'on a voulu lui montrer au Couvent. 

CLITANDRE. 

Une telle écoliere a > je vous le confefle » 
Tout ce qu'il faut pour être en peu de temsmaitreflès 
Et s'il m'étoit permis d'examiner fes yeux > 
Des difpofitions je pourrois juger mieux. 

M.2ÉRO. 
Quel befoin avez- vous de fes yeux > je vous prie K 
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CLITANDRE. 
C'eft que je fuis favant dans la Chiromancie. 
Far le fecours des yeux > par les lignes des mains, 
Je puis le difputer aux plus fameux devins ; 
Et fi Mademoifelle a , de cette fcience, 
Quelque defir d'avoir un peu de connoiflance. . . . 

M. ZÉRO. 
Ifabelle n'a pas befoin de tout cela. 
LISETTE. 
Ah! Monfieur, dites-nous quel époux elle aura* 

CLITANDRE. 

Volontiers. Mais il faut que je m'approche d'elle. 
L'époux que pourroit tien avoir Mademoifelle > 
N'eftpasloindeceslieux,..(permettezquemoncœur 
Vous déclare en fecret l'excès dé fon ardeur. ) 
Mais elle n'ofe encor. . . . ( toute mon efpérance 
Eft de vous pofféder. ) répondre à fon inftance. . . f 
( Si cet aveu vous plaît , un regard feulement. ) 
Cela pourra venir. ( Ah ! me voilà content. ) 

M. DO RI MO N. 
Il rencontre fort jufte ; à cela rien ne manque* 
Cet homme eft favant. 
:fc M. ZÉRO. 

Bon ! c'eft hazard à la Manque. 
•LISETTE, à Ifabelle. 
Je me garderai bien de le dire, tout haut ; 
Voilà , fans contredit , le maître qu'il vous faut* ' > 
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CLITANDRE. 

Mes foins ne feront pas , je Tefpère > inutiles. 
Les premières leçons d'abord font difficiles > 
On craint de fe livrer à trop d'attention. . • • 
Mais par la fuite avec de l'inclination , 
Pour... l'étude.., ^ 

M. DO RI MON. 

Il eft vrai qu'il faut aimer l'étude* 
CLITANDRE. 
Oui , c'eft bien dit , l'aimer. 

M. DO RI MON. 
. -• - S'enfeire une habitude* 

Monfieur , fi vous vouliez lui donner feulement 
La première leçon devant nous à préfent. 

CLITANDRE. 
Je vais l'entretenir fur la Géographie , 
Et lui dire en deux mots ce qu'elle fignifie. 
( fl parle bas à Ifabelle. ) 
M. ZÉRO. 
Elt-ce que vous fouffrez qu'il lui parle tout bas? 
Monfieur , pariez plus haut ; on ne vous entend pas. 

CLITANDRE. 
Mais cela va, Monfieur, vous détourner, peut-être; 

M. ZÉRO, àjaru 
Hé! non* non, parlez haut. Je n'aime point ce maître. 

v CLITANDRE. 

La Géographie eft une defeription 
Du Globe de la terre , ou l'explicatio» 
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De ce qu'elle contient; comme, mers, golphes, Ules, 
Grèves, détroits, marais, gouffres, canaux: /jpref* 

qu'ifles, - 

Rades jflux & reflux > ifthmes, ports, caps, torrens, 
Rivières , bras de mer , potes , dignes & bancs : 
Elle apprend ce que c'eft que zone? , latitude?,» . ï 
Pôle arâique , antarûique , ainfi que. longitudes. 

M; Z ÊR O. 
Quels ridicules mots, & quel fatrfrS maudit ! 
Et que diable allez-vous lui mettre dans refpiitfc 1 
Longitudes. 

CUTANDRE. 
Ce font l$s termes ordinaire* : . » j ' ' 
A la Géographie ils tqys néceffaires;. .u ( j. 
Et Ton les doit.ftvpic. P0ur les apprendre bien , 
Nous aurons , je Pefpère , un plus long entrbtien * r r . 
Et vous apprendrez mieux la Carte dans les faites*- 
Je compte faire ici par jour quatre vilites, ... 

M. z t a o. 

Mon compte rend » Monfieur , les vôtres fuperftas, 
CJar je,compte qu'ici vous ne reviendrez plus* 

IS AJBE LLE. 
Pourquoi ? j'en fuis contente ; il faut bien qu'il mlmV 

truife. 
Vu jour ne fùffit pas. 

M- Z É R O. 

Ho bien ! qu'il vous fuffife* < 'l 
Beau-père , renvoyez cet homme tfans l'inftanu - 



COMÉDIE. if 

Votre fille n'a pas befoin d^enfavoir tant. 
Je veux bien qu'on lui fafle apprendre la Mufique ;* 
Maispôur ce maître-ci qu'il cherche ailleurs pra-> 
tique. 

M. DO RI MON. 
Comment donc? pourriez- vou&avoir quelque fôup-t 
çon ? 

LISETTE, à part. 
Il faut ici donner un trait de ma façon. « 

Oui, Monfieur , croyez-moi , cette Géographie 
Eft un vrai cafle-tète > & je vous certifie 
Qu'elle feroit tourner d'Ifabellé l'efprit. * - 

Un maître de Mufique ,• en un mot , lui (uffit. 4 
J'en fais un très -habile ; & quoiqu'avant dans l'âge 
Il la fera chanter mieux qu'un autre > je gage. 

ISABELLE, d part. 5 

Quel eft donc fon deffein ? 

M. ZÉRO, 

Cette fille a du fens. 
LISETTE, àClitanire. 
U faut que vous changiez de figure. * 

CLITANDRE. 

J'entends. 
LISETTE, haut . 
A des filles doit-on donner de jeunes maîtres?... • 

( Bas à Clitandre. ) l • - *' 
(Bien déguifer vos traits.) Ce font fouvent des traî- 
tres. 
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Je ne dis pas ceci pour vous apurement : 
Mais en cela peut-on agir trop prudemment ? 
Un vieux maître , on eft fur toujours de fa fagefle* 

M. ZÉRO. 
Non ; il lui faut donner plutôt une maitreffe % 
JEt je la choifirai , ne tembarraflèpas. 
LISETTE. 

( A fort.) 
&ih ! comme il vous plaira. Voilà ma rufe à bas* 

M, ZÉRO, 
Beau-père 9 vous voyez; fuis-je déraifotmable i 
Allons > à votre tour • montrez-vous équitable* 
Renvoyez celui-ci. 

M. DORIMON, àClitandre. 

Monsieur > à d'autres tems 
Remettons les leçons. 

CLITANDRE. 

Ah! Monfieur , j'y confens. 
, |L I S E T T E , à Clitândre. 
Il n'eft difficulté qu'un amaht ne furmonte. 
De ce que vous ferez l'Amour vous tiendra compte. 



**>* 



SCÈNE VU. 
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» ■ , * r r ' ■ i ssb 

S C E N E V I I. 

CLITANDRE , feul. 

I Sabeule n'eft point oppofée à mes feux* 
<2 ue ^ favorable efpoir ! ah! je fuis trop heureux; 

II ' ' ■ I I!, t . 

S CE N E VIII. 

CLITANDRE, FRONTIN. 

CLITANDRE. 

A*RONTIN... 

FRONTIN. 

Hé bien ! Moniteur , de votre ftratftgème 
Étes-vous fàtisfait ? 

CLITANDRE. 

Ah ! ma joie eft extrême. 
Oui 9 tout a réuffi : j'ai trouvé le moment 
De me faire connoître à cet objet charmant. 
De lui peindre en fecret les tourmens de mon ame ; 
Et j'ai lu dans fes yeux qu'elle àpprôuvoit ma flâme. 
Conçois- tu .mon bonheur ? 

FRONTIN. 

Ce début eft heureux* 
Si l'Amour continue à féconder vos feux , 
Ma foi , votre rival va vous quitter la place. 
Tome IL B 
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CLITÀNDRE. 

Une difficulté cependant m'embarraffe. 

FRONTIN. 
Quelle ? 

CLITANDRE. 
Certain Arrêt qu'on m'a fignifié. . . . 
FRONTIN. 
Comment f 

CLITANDRE. 
Ceft que déjà je fui$ remercié. 
FRONTIN. 
Ma foi , je ne vois pas par cette circonftahce 
Que vous deviez avoir tant de réjouiflance. 
Votre bonne fortune eft douteufe , entre nous. 

CLITANDRE. 
L'Amour peut du defl^n réparer tous les coups : 
Il ra'infpire un deffein. 

FRONTIN. 

Qtfallons-nous entreprendre ? 
CLITANDRE. 
Allons voir là-deflus qusi parti je doisf prendre. 

, Fin du premier Àâe. 
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ACTE IL 



^i 



SCENE PREMIERE. 
FRONTIN,/«/. 

JViOn Maître dans ce lieu m'a donné rendez-vous. 

Il dit qu'on y refpire un air plus fain , plus doux. 

Cela s'entehd fort bien , je fais ce qu'il veut dire: 

Ceft le môme air enfin qu'Ifabelle refpire. 

II forme en fonefprit mille divers projets , 

Tous hardis > mais détruits auffi-tôt qu'ils font faits; 

Il prétend époufer une fille promife : 

Je doute fort qull vienne à bout de Pentreprife, 

Quand la Belle à l'aimer auroit le cœur porté > 

Cela ferôit-il rompre un hymen arrêté ? 

Erreur. Sa paffion va lui tourner la tète : 

C« fera tout le fruit de fa belle conquête, 

Le voici. 

&&**& ,. 
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" ' , v \ \.\u& 

S G E N E I I. 
, ÇLITANDRE, FRONTIN. 
C LIT ANDRE. 

\*j Her Frontin , hé bien ! de Ja maifon , 
Pis-moi, n'a tu point vu fortir quelqu'un ? 

FRONTIN. 

Moi? Non< 
Vous , de votre côté, dans votre ardeur extrême, 
Avez-vous fû trouver un nouveau ftratagême , 
Qui puifle à votre amour ?,.. 

C LIT ANDRE. 

Non , je. ne trouve rien ; 
Travaille donc auffi; cherche quelque moyen, 
Quelque rufe. 

FRONTIN, > 

Qui ? moi ! je n'en puis trouver nulle» 
Ceft à vous de chercher ; ce n'eft pas moi qui brûle. 

C LIT ANDRE. 

Quoi ! parce que l'Amour ne t'a pas fous fa loi , . 
Tu nefaurois agir & Remployer pour moi * 
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Àh! Frontin, fi tantôt de celle qui m'enchante , 
Tes yeux avoient un peu remarqué la fuivante , 
Tu ne refterois pas fi tranquille aujourd'hui* 

F R ON TIN. 

ObJ Monfieur, je l'ai vu. 

CL IT ANDRE, 

Elle efttoute aimable. 
F R O N T I N. 

OuW 
C L I T A N D R k 
Elle mériteroit d'être un peu cajolée. 

FRONT IN. 

Cela feroit pour moi de trop haute volée. 
Il fàudroit payer cher de femblàbles appas ; 
Et mes gages , ma foi > ne me fuffiroieqt pas. 

CLITANDRE. 

Tu pourrois l'époufer ; c'eft à toi de lui plaire. 

F R O N T I N. 

Croyez- vous que fou cœur ne foit point à l'enchère ? 

CLITANDRE. 

Si j'époufelfabelle, en honneur, fur ma foi , 
Tu peux compter, Frontm, la fuivante être à toi : 
J'en ferai mon affaire, 8c fi l'objet te tente. . . 

F R O N T I N. 

J'y conféré de grand cœur. A combien la fuivante? 
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CLITANDRE. 
Ne penfe pas qu'ici je prétende railles. 
Elle fera pour toi. Mais il faut travailler , 
Et trouver de concert quelques rufes nouvelle** 
Qui rempliflent nos vœux, &nous approchent d'elles 

FRÛNTIN. 
Allons, je fuis tout prêt; agitions, travaillons* 
Commençons par.,, mais non, d'abord imaginons» 
I) s'agit de trouver une métamorpbofe 
Qui nous transforme bien. Ce n'eft pas peu de chofe* 
Nous aurons de la peine , & je vous le promets* 
On reconnoit toujours les gens qui font bienfaits. 

CLITANDRE. 

Ne t'embarrafle point de toi , je t'en conjure ; 
Ce qui m'occupe ici le moins, c'eft ta figure. 

FBONTIN. 
Le malheur que je vois, Monfieur, à tout ceci > 
Ç'eft qu'on a remarqué tantôt la vôtre ici. 
Si nous pouvions troquer l'un l'autre de vifage * 
Prendre le mien pour vous, feroit un avantage. 

CLITANDRE. 

En effet ; bel effort d'imagination ! 
F R Ô N T I N. 

Tenez • Monfieur , je fuis pour l'exécution. 
Faut-il d'une maifon reconuôître les êtres , 
Gi imper, efcalader , fauter par les fenêtres» 
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Eflby er en fuyant vingt coups de piftoleft , 
Quand le tout ne feroit que pour rendre un poulet , 
Je fuis votre homme > & c'eft en cela que j'excelle ; 
-Au hazard du bâton , qui n'eft que bagatelle. 

CLITANDRE, 
Sur ce pied-là je vais t'exercer ià-deflus. 
M ais comme dans ces lieux nous pourrions être vus $ 
Il fout... 

F R O N T I N. 
Paix * doucement; je vois quelqu'un paroître. 
CLITANDRE. 
C'eft > je crois > Dorimon. 

F R O N T I N. 

Et le gendre > peut-être* 
CLITANDRE. 
Je ne puis regarder cet objet (ans courroux. 
Jefens à fou afpeft. . . 

FRONT IN. 

Allons, retirons-nous* 



fâ tff|f r 
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-SCENE IIL 

M. DORIMON f M. ZÉRCX 

M. DO RI MON. 

M Arbleu, Moniteur Zéro,la difpute eft nouvelle» 
Vous ai- je donc promis , vous donnant Ifabelle» 
De vous en faire aimer? Ne foyez pas fôché 
Si cet article-là n'eft point dans mon marché. 
Si vous ne trouves pas le moyen de lui plaire ê 
«Faut-il s*en prendre à moi ? 

M. Z ÉRO. 

Non; j'aurois tort, beau-père* 
Mais étant votre tille , elle de vroit avoir , 
Pour moi > l'empreflement que vous me faites voir* 
Elle tient , entre nous , peu de votre famille ; 
Et je doute rois, moi, que ce fût votre fille. 

M. DO RI MON. 

Le doute efl ridicule, & bien digne de vous» 
Et puifqu'il faut vous dire. . . 

M. ZÉRO. 

Un moment > fans courroux* 



COMÉDIE. 33 

Vous favez qu'entre ami on dît ce que l'on penfe : 
Ce-que je vous dis-là , ce n'eft qu'en confidence ; 
Et cela ne doit point du tout vous offenfer. 

M. DOR.IMO N. 
On doit penfer plus jufte alors qu'on veut$>enier# 

M. Z Ê R O. 

Moi , par exemple , moi , qui fuis garçon fincère r 
On prétend que je n'ai rien du tout de mon père. 
Voyez comme onfe trompe! après tout, favons-nou? 
An, vrai notre origine, & qui nousfommeç tous ? 
Chacun eft de naiffance ou noble, ou grande x on 

mince» ... 

Moi, ^eut-être, je fuis defeendu d'un grand Prince. 

M. DO RI MON. 

N'allez pçint vous frapper de ces chimères-là» 
Il n'eft pas queftion ici de tout cela* 
Ré pourtai-je une Fois > fans vouloir vous déplaire , 
Vous traitée comme un fils, & vous parler en père ? 

M, ZÉRO. 

Ou! ; (î votis êtes court je vous écouterai ; 

Mais, fi vous êtes long , ma foi je dormirai* 

flous parlons franchement,, nous, dans aotré famille*. 

M, D OR I MON. 

Lorfque je confentis de vous donner ma fille y 
(Je parlé au fit fana fard ) je ne fongeai d'abord 
Quaubiettque voua avez, ficc'eftenqjioi j'etiucafc. 
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Je crus qu'il fuffifoit d'être riche pour plaire : 

Maisma fille aujourd'hui me fait voir le contraire- 

Elle me fait fentir , dan* mon choix abufé f 

Quel ridicule c'efi; d'être tyrapanifé j 

Et qu'en formant des nœuds dont fon ame murmure * 

Je puis craindre, en effet, du monde la cenfure. 

A vous dire le vrai , c'eft tout ce que je crains. 

Cela me cauferoit de violens chagrins. 

Ma fille , qui gémit d'une telle alliance , 

TJ 'y pourra confentir que par obéiflànce. 

Il ne tiendront qu'à vous cependant, croyez-mot p 

D'atotr-d'elle fans peine & le cœur & la foi. 

Cela dépend de vous, & cela fe peut faire» 

M. ZÉRO. 
Et comment ? 

M. DORIMON, 
En changeant d'humeur» de caaftèrr ; 
Car enfin vous n'avez aucun de fes ckttojos. . 
Affables, complaifans... ' 

M. ZÉRO* 

Je fens que je m'endors» 

M. DO RI MON. 

Mais... 

M. ZÉRO. 
Tous verrez qu'il faut pour plaire atout le rocade 
Me mettre en un créufet, & que i'oo me refonde*. ' 
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M. DO RI MON. 
Non : ma|s en profitant de ce que je voue dis. • • 

M, Z É R O. 
Mais moi je fois coûtent d'être comme je fui*. 

M, DORIMON. 
Si vous l'êtes, ma foi, d'autres ne le font guère; 
Et puifqu'il faut cefler de vous parler en père » 
Je diangerai dé ton ; en rompant tous liens , 
Je faurai me pafler de vous ,& de vos biens* 
L'affaire ainfi fera bien vite terminée. 

M. ZÉRO. 
Comment ! vous rompriez la parole donnée t 

M. DO RI M ON. 

Je la retirerai pour finir tous débats. 

M. ZÉRO. 
Vous la retireriez ? atfis vous n'y penfez pas. • ' t - ' > ■ 
Vous favez de coffibien-)*avafitage îfabelle. 
Cent mille écûs , ma foi , ne font pas bagttefjlcf* 

M. ÛORIMON; • *- ' 

Celanefuffitpas. 

M. ZÉR O. 
Comment ! cent mille écus 
Ne vous fuffifent pas ! que voulez-vous de plus t 

M. DO RI M ON. 
Je veux , donhânt là ftiaki dé ma fille Ifabdle , 
Qu'avec cent mille écus on foie plus digne dféUet/ l 

B6 
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M. Z É R O. 

SU ne faut que cela pour apporter la paix , 
Eh bien! j'en ferai digne, & je vous le promets; 
Je ferai pour cela tout ce qull faudra faire. 
Je ne me croyois pas un-homme extraordinaire t 
Il fiiut que cela foi t, puifqu'ici vous portez 
Les chofes tout d'un coup k des extrémités. • - . 
Franchement en voulant rompre notre alliance* 
.Vous caufiez à mon cœur une diable de tranfe» 

M. DORIMON. 

Je vous le, dis encor » pour ma fille foyez 

y lus doux , plus complaifant; & fi vous m'en croyez. 

Défaites- vous, for-tout, àe cette jaloufie , 

Qui mêle l'amertume aux douceurs de la vie;. 

Abordez tout le monde avec un air ouvert i 

Que numtaifoti enfin ae fokplus un défert* ' 

Que fans profufion mie table garnie 

Y pqiffe rgflembler la bonne compagnie ; 

Recevez mes #niç comme vovsje devez , 

Et faites-vous honneur du bien que vous a«e& 

m. z é r a 

M. DARIMON. 

t t . Si ma fille veut ailes à des fpeâaclc* y ■ \ 
&£pt y coafeotir * riy point mettre d'obftacle&j 



COMÉDIE. y} 

Approuver , au contraire , on telamufement , 
Et faire vos plaifirs de tous ceux quelle y prend* 
Au jeu , fi quelquefois elle eft plus divertie , 
Vous aiderez vous-même à faire la partie ; 
£t û chez vous alors il vient quelque Seigneur » 
Dont la focieté né peut faire qu'honneur , 
Avec diftin&ion recevez fa viûte» 
M. ZÉRO. 
Enfin c'eft donc ainfi qu'on fe fait du mérite ? 
Je ne le favoispas, & vous me l'apprenez. 

M. DORIMON. 
Voici, je crois, ma fille. Avec elle prenez 
Des airs plus engageans : prenez for vous empire} 
Faites voir l'oppofé de ce qu'elle a pu dir£. . . 
Je vais chez mon Notaire , à deflein d'achever 
Certaine affaire. . . 

M. z tu o. 

Allez, j'irai vous y trouver* 



#*>"*>«N* 
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S G E N E IV. 
M. Z É R O , ftul. 

V^Omment me contrefaire ? il fera difficile 
De changer comme il faut de manière, de ftyle* 
Prenons an air galant. Cela me coûtera. 

S C E N E V. 

M. ZÉRO, ISABELLE, LISETTE. 

M. ZÉRO, d'un ah contraint. 

d Avbz-vous qu'avec vous je vais à l'Opéra ? 

ISABELLE. 
Tantôt, en vous l'offrant, je croyois vous déplaire* 

M, ZÊR O. 
Je le croyoisauffi ; mais c'eft tout le contraire. 
Jl faudra tous les jours <fee nous ayons ici 
Grand jeu , grande affemblée, & grande chère auffi» 

LISETTE. 

Oh! voilà bien du grand ! J'en fuis toute étourdie» 

M. ZÉRO. 
Si vous voulez aller à quelque Comédie* 
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Vous êtes la maitreiïe. En tout vous prévenir > 
Eft mon foin te plus doux. 

LISETTE. 

D'où peuvent provenir 
Ces nouvelles façons? 

ISABELLE. 

Ma furprHe eft extrême. 

m: zéro. 

Eh ! comment ! n'ai-je pas toujours été de même t 

LISETTE. 

Ceft abus ; tout cela me paroît fe jouer. 

M. Z Ê R 0,âpart. 
Ceci fait de l'effet ; il faut continuer. 
? . v ÇHàiu.J 

Je difois toot-à- l'heure à Monfieur votre père 
Qu'un homme qui voudroit à fa femme un peu plaire p 
Devroit- toujours agir félon fa votent^ •• . • 
Lui laifler avec joie entière liberté , 
N'avoir que des égards , des foins, des déférences» 

1SABELL Ë. 
Vous fave2 ce que c'eft qu'avoir àts coraplailatictel 
Cela me furprend fort. 

LISETTE. 

Peut-on ch&iger ainfi* 
. ' ■' M. Z É R O. 

Si cela vous furprend , j'en Ibis forpris auflî. 
Car j'auroié qudque tems dû vous cacher encore. 
A quel excès mon ççeur vous chérie, vous adore» 
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LISETTE. 

Oh! votre amour tantôt étoit brufque, inquiet s 
Et nous devons pen(er. • • 

M* ZÉRO- 

Je m'étais contrefait. 

LISETTE. 
Vous voudriez paroi tre autrement que vous n'êtes $ 
Et c'eft préfentement que vous vous contrefaites. 

M. ZÉRO. 
Adieu* Je ne ferai jamais de ces époux 
Incommodes, fâcheux» foupçotneux & jaloux* 
Mon cœur , vous le voyez y incapable de feinte / 
Comme il eft fans détour, vous le dit fans contrainte* 

SCENE VI 
I S A B E L L E , L I S E X T E-t . 

L ISETTÉ. ; ; 

Kj Ue penfer > <fites-moi> de tout ce changement* 
|1 me divertit fort. 

ISABELLE 
Je n'en ris nullement y 
Et je vol? qu'il Remprunte uty>areil caraâère 
Que pour mieux profiter <ie .J'erreur de mon pèrei 

X I SE T TE, 
A propos , vous aviez tantôt us eoqjetiea 
Awc votre père? 
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ISABELLE. 

Oui y qui n'a fervi de rien» 
Il perfîfte toujours dans la même penfée ; 
Et mon ame aujourd'hui de dépit courroucée , 
Nefait quel parti prendre en ce prefiant malheur» 
Qu'il fe pafle à préfcnt de trouble dans mon cœurl 

LISETTE. 

Ne vous allarmez point fi Clitandre vous aime 9 
Il trouvera > fans doute , un nouveau ftratagême 
Pour tromper notre Argu»» & s'otfrir à vos yeux* 
Un véritable amant devient ingénieux ; 
Et la maifon feroit en baftille murée • 
Qtfà l'aide de l'amour il s'y fercnt entrée» 
J'en fais trop là-deffus. 

ISABELLE. 

Je le veux croire ainfk 
Mais f Lifette , je crains que y s'il revient ici , 
Mon père ne me croye être d'intelligence. 

LISETTE. 
Nous paraferons toujours être dans l'innocence , 
Comme effectivement nous y fommes toujours» 
Un amant, pour nous voir» peut jouer mille tours > 
Sans que de ce qu'il fait nous foyons refponfables. 
Faut-il s'en prendre à nous, fi l'on nous trouve ai- 
mables? 
Quand Clitandre feroit aujourd'hui découvert». 
Avons-nous avec lui travaillé de concert I 
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ISABELLE. 
Mais non, vraiment. 

LISETTE. 

Tantôt de fa Géographie 
Si galamment trouvée , étiez- vous avertie t 

ISABELLE. 

Non, je ne Pétois pas ; & toi-même tu fais 
La furprife où j'étois. 

LISETTE. 

Eh bien! c'en eftaffez. 
Sous quelque cara&ère ici qu'il fe déguife , 
Comme moi, vous pourrez être toujours furprife. 
Cela feu) jufttâe , & témoigne aflez bien 
Qu'à l'amour qu'il reflènt nous ne trempons en rien» 

ISABELLE. 

Tu tournes tout cela comme tu veux , Lifette. 

LISETTE. 
Allez , il ne faut pas que rien vous inquiette. 
Toutes chofes iront au gré de nos fouhaits , 
Etmespreflentimens ne me trompent jamais. 

ISABELLE. 

Quels font-ils? dis-le moi. Je v ou d rois les apprendre* 

LISETTE. 

Ils font, que vous aurez pour votre Époux Clitandre; 
Et que moi , pour le mien » je prendrai fon valet. 
Qu'en dites- vous, Madame ? il m'a paru bienfait* 
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ISABELLE. 

Je vois bien que Lifette , à mon deftin liée , 
Dans fe$ preflentimens ne s'eft point oubliée. 

LISETTE. 
Oh ! moi, je fonge à tout; il m'a plû franchement. 

ISABELLE. 
Comment ! il n'a paru devant toi qu'un moment. 

LISETTE. 
Oh! cela me fuflk. J'ai quelque connoîfTance , 
Et , quoique jeune encor , aflez d'expérience 
Pour voir ce qui convient dès l'abord à mon cœur \ 
J'entends, Mademoifelle,, en tout bien, tout hon- 
neur. 
Quand un Sujet me plait , fans tirer d'horofcope» • 
D'un coup d'oeil aufli-tôt je vous le développe ; 
Qu'à cela je fois prette ! ... Ah ! voici justement 
Celui dont nous parlons. 

SCENE VIL 

ISABELLE, LISETTE, 
FRONTIN , un violon fous le bras. 

FRONT IN. 

1 Oûrroit-om un moment? ..} 
LISETTE. 

Il apporte on Billet ; en perfonne difcrette > 
4e vous te laifle lire. ... 
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ISABELLE. 

Écoutez donc, Lifette; 
Eft-il de mon devoir d'accepter en ce jour î . . . 

LISETTE. 

éonfultez làndeflus la Raifon , ou l'Amour. 
La Raifon dira non , je ne puis vous le taire ; 
Et l'Amour franchement dira tout le contraire. 

ISABELLE. 

Mais... 

FEONT1N. 
Allons , je vois bien qu'il faut m'en retourner* 

ISABELLE. 

Attendez. 

LISE TT E. 
Songez doue à vous déterminer. . 
^a Raifon ou l'Amour doit ici vous conduire. 

ISABELLE. 
La Raifon ou l'Amour! Eh bien! il faut le lire. 

LISETTE. 

Oh ! J'aurais deviné » fans tant me confulter , 
Lequel des deux fur PautreNauroit (u l'emporter. 

( A Frontin. } 
'Cour guoi cet infiniment ? 

FRONTINv 

Je le porte par refe. 
Il pourroit me fervir de prétexte > d'efxçufe. 
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S\ je ne vous avois;rçpcontré ed ces lieux , 
J'allois fous vos! balcons en jouer de mon mieux t . 
£t par de tendres fons j'eufle bien fait connoître. • « 

LIS ET T E. 

Le valet eft galant auffi-bien que le Maître* 

FRÔNTIN. 

Nous fommes du même ordre à l'égard de l'amour & 
Et s'il m'étoit permis de vous faire ma cour , 
Et de vous peindre ici tout ce qu'un cœur fidèle 
Peut. . . Eh ! votre nom ? 

LISETTE. 

C'eft Lifette qu'on m'appelle* 

FRONT IN. 

lifette! Ah! quecenomeftravHTantpourmoi! 
Lifette eft votre nom ! les Lifettes , ma foi , ' 
Ont toutes de l'efprit , en grâces font parfaites j 
Et j'ai toute ma vie été fol des Lifettes» 

LISETTE. 
{Je commence à le croire. 

ISABELLE. 

Où ton Maître à préfent 

Eft-il? 

F R O N T I N. 

Madame , il eft ici-près qui m'attend» 
De votre part pour lui n'ai-je rien à lui dire ? 
H eft impatient > & fouffre le martyre» 
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ISABELLE» 

Je crains d'y confentir. Il demande à me voir. 
LISETTE. 

Votre père & Zéro reviendront vers le fôir : 
Et vous aurez > je penfe , aflez de teins de refle i 

FRONTIN. 
Je cours donc l'avertir. 

LISETTE. 

Tu vas vîte ; la pefte ! 

ISABELLE. 
Non , Lifette , il vaut mieux qu'il ne paroifle pas. 
Si Ton le furprenoit , quel cruel embarras i 
Ne lui dis point le trouble où fa Lettre me jette; 
Mais dis-lui feulement. . • 

( Ici Clitandrt arrive, îfje met à laplace de Frontin. J 







COMÉDIE. 47. 



SCENE VIII. 

ISA BELL E,CLITANDRE, 
LISETTE, FRONTIN. 

ISABELLE. 

AHciel!c'eftlui,Lifette! 
Eh quoi ! vous me trompez r 

C L I T A N D R E. 

Excufez an amant... .'. 

LISETTE. 
S vous trompe, ileft vrai; mais agréablement. 

C L I T A N D R E. 

Je n'ai pu réfifter à mon impatiente ; 
En vous uniquement je mets nton efpérance. 
3c fais que Dorimon vous deftine un époux 
Indigne de vos vœux , y confentiriez-voos ? 
Ah ! permettez plutôt au malheureux Clitandre 
D'employer tous fes foins , d'ofer tout entreprendre* 
Pour détourner un coup fi funefte pour lui. 
De votre bouche un mot peut fuffire. 

ISABELLE. 

Eh bien! oui» 
Pour détourner l'hymen où me contraint mon père..* 
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C L I T A N ï> R E. 

Hé bien? 

ISABELLE. 

J'approuve tout ce que vous pourrez faite* 

C LIT ANDRE. 

Ah ! je fuis trop heureux... 

F R O N T I N , imitant fon Maître. 

Ah ! nous fommes charma.* 

LISETTE. 

Doucement. Et de quoi ? 

FRONT IN. 

Que nous foyons Aimés. 

C LIT ANDRE, 
Soyez fùre à Jamais de toute ma tendreffe. 

F R O N T I N. 

Sivousfaviez combien tout cela m'irçtéreflè... 

Eh mais! Monsieur Frontiu., . • Aht ciel! j'entends 

venir 
Le gendre & Dorimon. Qu'allons-nous devenir ? 

ISABELLE. 

Clitandre, je fuis morte/ O ciel! . 

F R O N T I N. 

Le tour eft traître. 
CLITANDRE* 
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GLITAND'RE/ 
Ne pouvons-nous fortirl • ''■'■' 

FRONTIN. T 

Non ; je lesvois paraître; 
• LISETTE. 
Comment faire ? 

CLITANDRE. r 

Attendez, j'imagine un fecret. 
Approche ici, Frontin, & jo^eWtoenuet. 

wmmÊÊÈamÊÊmamÊmmÊmÊimMmmÊmmmmmmmmÈamKÉÊimÊKm 

S C'EN Ë IX. 

M. DORIMON, M. ZÉRO, ISABELLE, 
•LISETTE , CLITANDRE; -•■■■ : 
FRONTIN. 

ISABELLE. 

AHîdelî \ ">'■■' " '■ '/ 

CLITANDRE , prenant par ta main : îftdfelle : - A 
pour'déafér.'x *i J 

, Ne cràigner- vient Faites la révérence. 

m: z ê r o: 

Comment donc?... .. *;.*j .. :> 

CLIT.AN&RE; 

Quatre pas. Ferme donc-En cadence; 

M. DORIMON. •< .-.•>: 

Abîahl .:...-,.. .: .. ..•.;..,- ' .* 

Tom* J/. C 
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ÇLITAND R JE. 
Fort bien : paffez vite de ce côté* 
Un contretems ici. 

M. DORIMON. 

Fort bien* en vérité. 
M. ZÉRO» àLifette. 
Mais quel eft donc ce maître ? & d'où vient qu'Ifa- 
belle. . . 

CUTANDRE. 
Allons, ne regardez que moi, Mademoifelle ; 
Ferme. 

M. ZÉILOi 
Ne fauroit-t-on favoir ici pourquoi. . • 
CLITANDRE. 
Soutenez bien ce tems , & venez droit à moi* 

M. ZÉRO. 
Mais/Monfieur Dorimon, dites-moi donc,de grâce... 

CLITANDRE. 
EhJ Monfieur, un moment, faites-nous de la place. 
Hom! •>■ « morbleu. 

CLITANDRE. 
,' - i\ / i ï Decepasilfeutvousfouvcnir. 

M. ZÉRO. 
Quoi ! cette danfe-là ne pourra pas finir t 

CLITANDRÇ. 
En préfentant la main , la tète un peu panchéc. 
Ayez toujours Rir moi votre vue attachée. 
Ceft aflcz, c'eft affez. Adieu, jufqu'à ce foitv 
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M. ZÉRO, 
liais» Moniteur Dorimon... 

FHONTIN. 

Meilleurs jufqtfau revoir- 



S C E NE X. 

M. D O R I MO N, M. Z Ê R O, 
ISABELLE, LISETTE. 

ISABELLE. 

Li Isette » je me fauve. 

M. DO R ï MON. 

Elle eft déjà favante. 
LISETTE. 
Vene% vous repofer , la danfe eft fatigante. 

■— I— — — — — B^— — É»M> 

SCENE XL 

M. ZÉRO, LISETTE. 

M. ZÉRO, l'arrêtant. 

JL/E quelle part, dis-moi, vient ce maître à danfert 

L ï S E T T E. 
Ma foi, je n'en fais rien. Ce que j'en pais penfer, 
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Ceft que dans qqelqu'endrqit on aura dit,peut-ètre, 
Qu'il falloic pour la danfe à ma Maitreffe un maître^ 
Et comme celui-ci , je penfe * eft fans façon > 
Jt eft encré d'abord pour lui donner leçon* 
Je ne puis là-deflus en dire davantage. 

M. ZÉRO. ' - 5 

Morbleu, je me méfie ici du perfonnage. 
Qu'il ne revienne pas'» au moins , à la'maifon , 
Ou. • • je vais en parler à Monfieur-Dorimon. , . ♦ 



S CENE XII. 

LISETTE,/^. 

V^Ue, dans notre malheur, cette danfe imprévue 
Eft à notre fecours bien à propos venue : 
Que Y Amour nous foutienne en tous nos embarras > 
gt que toujours ce Dieu conduife ainfi nos pas. 

r Mn du fécond Me t ^ 
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ACTE I IL 

r '' ' „ , - , — ! — ' 

SCENE P R E M I E R Eï 

CLITANDRE, FRONTIN. 

FRONTIN. 

KJ Ui, Monfieur, j'ai pa(Té* chez l'honnête Notaire, 
Qui s'eft chargé de vendre au plutôt votre Terre. 
Il a , dit-il > des gens tout prêts à contracter: 
Mais le nom d'un de ceux qui veulent acheter, • 
Va vous caufer , fans doute , une furprife extrême. 

CLITANDRE. 

Et quiferoit-ce donc ? 

FRONTIN. 

- CeftDorimonJui-iuêine* 

CLITANDRE. 

Ah! ah! 

FflfONTIN. 
La circonftance eftheureufe, entre nousjjj 
Et peut vous procurer des inftans aflez doux : 
Car il eft naturel que f vendant une Terre , 
A celui qui Tachette on puiffe avoir affaire. 

Ci 
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CLITANDRL 
J'admire ce que fait aujourd'hui le hazard. 

FRONTIN. 
Vous ne favezpas tout. Il faut vous faire part 
D'un cas intérefTant. . . J'en ris, lorfque j'y penfe* 

CLITANDRE. 
Finis donc 

FRONTIN. 
Il s'agit d'une reconnoiflance 
Des plus tendre, Monfieur, entre un Quidam & mol» 
Il n'eft pas d'intrigant plus habile , je croi. 

CLITANDRE. 
Hé bien! qu'a de commun cet homme à notre affaire! 

FRONTIN. 
Cell qu'il eft un des Clercs de Monfieur le Notaire* 

CLITANDRE* 
Bon- 

FRONTIN. 
Comme j'ai beaucoup de confiance en lui* 
Il eft inftruit par moi de vos feux aujourd'hui ; 
Et promet , foutenu de mes foins, de mon zèle > 
De vous faire en ce jour époufer Ifabellc. 

CLITANDRE. 
£t de quelle façon ? n'en puis- je être éclairci t 

FRONTIN. 
En me faifant jouer unperfonnage ici : 
Car c'eft lui qui , dreflant l' A&e de votre vente » 
Doit d'Ifabelle auflî. • . Mais voici fa Suivante* 
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SCENE IL 

CL1TANDRE , FRONTIN , LISETTE. 

CUTANDRE. 

J E vois ici Lifcttc, & n'ofois fédérer. 

LISETTE. 
'Moi j'y viens à defleîn de vous y rencontrer , 
Et vous entretenir an moment d'Ifabelle , 
S'il ne vous déplaît pas que je vous parle d'elle*' 

C LIT AN DI^E. 
Ah! ciel! que me dis-tu? de cet objet charmant 
Tout me ravit, m'enchante... 

LISETTE. 

On vous croit. Doucement* 
Je ne veux pas qu'ici Ton puifle nous entendre 9 
Ni que votre jaloux nous y vienne furprendre. 
Il- faut qu'il ait conçu de vous un grand foupçon; 
Car il a fû tourner le père de façon 
Qu'il ne veut plus ici ni maître , ni vifite ; 
Et par fon ordre à tous l'entrée eft interdite. 

CLITANDRE. 
Quoi! je ne pourrois voir I&belle un inftant ! 

LISETTE. 
Comment le pourriez- vous? ce rival furveillant 

C 4 
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t'examine fans cefle , & de l'œil vent conduire '* 
Sesgeftes, fes regards, & l'air qu'elle refpire. 

. CLITANDRE. 
Quelle contrainte! ôciel! jen'yfauroisfonger... 
/•" '..-.■'. FRONTIN. 
Ah! quil mériteroit que Ton s'en pût venger. 

CLITANDRE. 
Mais quel eft, dites-moi, l'entêtement du père 
Pour ce gendre ? 

LISETTE. 
Et c'eft-là ce qui me défefpèrc. 
Parcç qu'avec cet homme jl s'eft aflbcié > 
Et qu'il a commercé , troqué , négocié , 
Il s'eft imaginé que, pour de tels offices , 
Il lui devoit au moins mille offres de fervices ; 
Et cet homme abrégé , vuide de fens commun ; 
Homme qui dansTon tout ne fait pas le tiers d'un 9 
Cet homme au monde mis comme par apoftille , 
A cru devoir enfin lui demander fa fille. 

C L I T A N D R E. 
NVft-dl point quelqu'ami fincère, officieux , 
Qui fofle à Dorimon ouvrir un peu les yeux , 
Et de qui les confeils ?... 

LISETTE. 

Bon l ce gendre peu fage 
Sait écarter tous ceux qui lui font de l'ombrage. 
S'il vient quelqu'un parler à Monfieur Dorimon» 
Il ne fauroit fouffrir qu'il entre à la maifon. 
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fiîfcqiftm ouvre la porte, il jure, peffe, gronde ï 
C'eft en dehors qu'il veut qu'on reçoive le monde» 

FRONTTN. 

Si l'Amour, comme il faut, féconde nos efforts, 
D'abord ce fera lui que l'on mettra dehors» 

CLITANDRE. 
La'fituatïon où fé trouve Ifabelle , 
ajoute à mon amour une peine cruelle* 

LISETTE. 
Pour vous fkciHter le plaifir. de la verir. > 
J'imagine on moyen. . • . 

t C LIT ANDRE. 

AhJ quel flatteur efpoirt 

LISETTE. 
Maïs comme ileft à craindre ici qu'on me furprerme* 
Vehefem'aceohpagner dans la place prochaine. """ *' 
Du projet quç j'aifoitjç vou&entrependraû 

CLITANDRL 
Nous nous concilierons touchant celui que j'àù " 

LISETTE. 

Toi , demeure, Frontin. Quand tu verras paroître 
Le gendre & Eforimon , viens avertir ton Maître* 



*% 



c, 
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SCENE III. 

FRONTIN, feul. 

V^Uand il cft queftion de trompe? un jaloux , 
Les femmes font cent fois plus habiles que nous. 
Dans leurs tendres deûrs > pour peu quelles inven- 
tent, 
Le fuccès eft certain de tout ce qu'elles tentent ; 
Et pour venir à bout d un entretien galant . 
S'il leur faut un moyen , elles eu trçuvent cent* . . 

SCENE IV. 
M. DORIMON, M. ZÉRO, FRONTIN. 

M. DOR1MON. . 

JL«A Terre en qoeftion.. . 

M. ZÉRO. 

Qui vois-j t ici paroitrc* 

FRONTIN. 
Ah!.- 

M. ZÉRO» 
Que fais-tu là? ' 
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PRONT1N, faifant l'ivrogne. 

Moi ? j'attends ici mon Maître. 

M. ZÉRO. 
Ton Maître? & quel eft-il? réponds,ou d'an foufflct.., 

FRONT IN. 
Mon Maître c'eft celui dont je fuis le valet. 

M. DORIMON. » 

Eh ! mon gendre , laiffez.- 

M. Z ÊR O. 

Réponds-moi d'autre forte* 
Tenez, cet efpion étoit devant la porte. 

FRONTIN. 
Prenez garde, Monfieur , à parler comme il faut/ 

M. ZÉRO. 
De ce maître à danfer, c'eft, je crois, le Prévôt ; 
Et ce n'eft pas pour rien qu'il eft ici , je gage. 

FRONTIN., . 
Maître à danfer ? .Prévôt ? quel eft ce badinage î 
Allons donc , fihiflbns. 

M. DORIMON. 

Ilparoîtprisdevku 
M. ZÉRO. .... 
Non; ce coquin avoit ici quelque deflein. 

EROiJTIN. 

Permettez; s'il vousplaît. . . . ,\ y 

it ZÉRO.. 

Il contrefait l'homme ivre. 
C6 
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FRONT IN. 

Que je fuivc mon Maître, ou bien allez le Cuivre* 

M. ZÉRO. 

Tun'ëft pas ivre, r 

F R ON TIN. 
. - Non ; puifqu'enfin vous voyes „ 

Que Je fuis de fang-froid , & ferme fur mes pieds» 

M. ZÉRO. 
Je pourrois bien punir ici ton infotence. 

M. DORIMON. 
Série*- vous aflez boa dé prendre pour ôffenfis 
Toijt cç . qu'il peut Vous dire ? il n'a point de r aifoo : . 
Ayez-en plus que lui. 

FRONT IN. 

Bon ! plus que moi ? lui? Notu 
M. DQRIMQN. 
Laiflez-ïe s'en aller* 

•: r V ■: : tL Z Ê R Q. • 

Je vous dis que le traitée . „ 
N'eft ivre que ttepbis qu'il nous a vu paroître > 
Et que po^r nous tromper . . 

M. DÛ RI MON. 

i Voilà de vo&foupçoost 

M. ZÉRO. 
Oui; c'eft lui qui tantôt jouoiticL** v 

FJLQNTIS. 

Chanfons» 



COMÉDIE.; £ t 

M. DO Ri M ON. : . : 

Je vons reconnois bien; voilà vos jaloufiès : 
Pouvez- vous foupçoaner qu'un paflant. . . 

/ . FRONTIN. 

Fancaîfîeti 
M. ZÉRO. 

Quel eft ton nom, dis-moi ? 

FRONTIN. 

J'ai des noms plus de cent j 
Et n'en retiens aucun. 

M. ZÉRO, 
D*où viens-tu? 

FRONTIN. 

DuCroiflantt~ 
M. ZÊR O. 
Ma patience , ici , je l'avoue , eft extrême* 

FRONTIN. 

Etîa mienne, Monfieur , n'eft-elle pasde mêmef 
Me voulez-vous ici tenir jufqu'à demain ? ' * 

M. DO RI MON, 
Va, mon ami, va-t-en, &pafle ton chemm, 

M. Z Ê R O. 

Si je te vois encor dans cet endroit parofcre„ J 

Je... 
t FRONTIN. 

Ce feraptatôt qu'on nepenfe* peut-êtte$ 



J 
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SCENE V. 

M. DORIMON, M. ZÉRO. 

M. ZÉRO. 

V Ous m'avez empêché d'aflbmmer ce fripon; 
Et je pariqrois bien. . . 

M. DORIMON. 

Tout vous al larme. 
M. ZÉRO. 

Non. 
M. DORIMON. 
Laiflbns donc tout cela. La Terre qu'on veut vendre, 
Eft d'un particulier qui s'appelle Clitandre. 
Le Notaire tantôt pourroit bien l'amener. 
L'Aâe de vente eft fait ; il ne faut que figner. 
L^ Terre eft en valeur, bien bâtie & fort belle j 
C'èft un fonds que j'ajoute à Ja Dot d'Kabelle. 
Je l'ai , ma foi , pour rien. Il faut que le vendeur 
Soit bien preffé d'efpece. 

M. Z Ê R O. 

Et moi , digne acquéreur 
Des charmes dlfabelle, aujourd'hui j'ai fu prendre 
Certains airs qui d'abord m'ont paru la furprendre » . 
Mais qui chez elle ont Élit beaucoup d'impreffion t 
J'ai pruk ton calant fat» affectation^ 
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Et Je puis hardiment vous porter témoignage 
Qu'elle penfe à préfent fort à mon avantage* 

M. DORIMON. 
Si ce n'eflfà préfent , le tems pourra , je croi. ♦ » 

M. Z Ê R O. 

Je vou&réponds qu'elle eft très-contente de mois 
Et je prendrois ce tems p^ur terminer l'affaire » 
Et figner le contrat. 

M. DORIMON. 

Je l'ai dit au Notaire. 
Il le dreflei préfent, & doit nous l'apporter. 
Cependant je voudrais encor patienter. 
Je ne puis, entre nous, avoir Tarne contente » 
Que ma fille à l'hymen de bon gré ne confepte* 

m. z ê r a 

Elle y confentira de bon gré , croyez-moi» 

M. DORIMON. 

Mais furquoi jugez-vous qu'elle approuve ?.- , 
M. Z % R O, 

Surquofi? 
Sur tout notre entretien. ; 

M. DORIMON. 

Et qu'a-t-il fu produire» 
Voyons > détaillez-moi ce qu'elle a pu vous dire» 

M. -Z Ê*U 
Eh mais!... Je vous dirai là-deflus dans le fond.** 
Qa'elle a gardé toujours un filence profond* 
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Ce langage muet a beaucoup d'éloquence ; 
Et c'eft bien confentir que garder le filence. 

M. DO RI MON. 
Tout cela pourrait être encore bien douteux. 

. , ' M. Z É KO. . 
Je vous dis qu'on ne peut prendre untemsplusheu» 

s reux : * 

Et puifqu'il doit venir ici > votre Notaire. . • 

M. DORIMON. 
Avec Mpnfieur Clitandre. 

M. ZÉRO. 

Et qu'en a-t-on affaire 
De ce Clitandre? 

M. DORIMON. 

Eh mais \ je vous l'ai dît déjà i 
C'eft pour fa Terre , enfin, qu'on me Ramènera * 
Et terminer. • . 

M- Z É R à 
^ ; ■'-'< Eh mais ! c'étoit chez le Notaire 
Qu'il falloit ce matin terminer cette affaire*. ' ' ■ * 



&***& 
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S C EN E V I. 

m: dorimon, m. zéro, Isabelle* 

LISETTE. 

LISETTE. 

\J Ne Dame, Monfieur, vient ici pour vous voir* 

M. ZÉRO. 
Et.qui feroit-ce donc i Faut-il la recevoir ? 

LISETTE. 
Comment! le favoir-vivre à cela vous engage. 
Elle a de fort bons airs , avec grand équipage. 
Elle entre. 

M. DORIMON. 
Il faut aller au-devant de fes pas. . 
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■ *■ [ ^W 

SCENE VIL 
fâ. DORIMQN, M. ZÉRO, 

CLITANDRE, déguifé en femme de Con- 
dition, ISA BELLE, LISETTE, 
LAQUAIS. 

CLITANDRE. 

V^Ue l'on dife à mes gens qu'ils ne s'écartent pas. 
Ccft-Ià, je crois, Moniteur» votre fille Ifabelle ? 

M. DORIMON. 
Oui,, Madame, cel'eft. 

CLITANDRE , embrajpmt Ifabelle. 

L'aimable Demoifellcl 
Quand on a , comme moi > de tels voiiins à voir , 
Avecplaifir, Monfieur, on remplit fon devoir. 

M. DORIMON, 
Vous m'honorez beaucoup , Madame , je vous jure» 
Vite ici des fauteuils. Mais par quelle aventure 
Vous êtes-vous logée en ces lieux écartés ? 

CLITANDRE. 
J'aime fort les quartiers qui font peu fréquentée 
La maifon , il eft vrai , n'a rien qui me convienne* 
J'y fuis en attendant qu'on me livre la mienne* 

M. DORIMON» 
Ah ! ?ous en avez une t 
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C LIT ANDRE* 

Oui 9 qu'on prétend m'ôter; 
Mais celai qui la veut pourroit s'en défifter. 
J'ai des droits fuffifans qui lui feront connoitre 
Qu'il ne lui convient pas d'en vouloir être maître* 
Et fi dans peu de teras i! ne changeoit d'avis > 
Je lui ferois bien voir quelle femme je fuir* 
A le défabufer je fuis bien réfolue. 
M. ZÉRO. 
Cette Dame me femble être afle2 abfolue. 

M. DORIMON. 
Cette maifon, Madame > eftdonc ce qu'il vous faut f 

ClITAl^DRE, 
Elle eft belle , & je veux l'occuper au plutôt* 
L'afped en eft charmant • la façadç agréable; 
Elle ne peut aux yeux n'offrir rien que d'aimable. 
Je ne détaille point tous les appartement ; 
Par le beau du dehors on juge du dedans* 
Je n'en changerai point : c'eft pour toute ma vie* 

M. DORIMON. 
Eft-ellc chère? 

CLITANDRE. 
. Hélas ! celtp qui l'a bâtie 
En connoît peu le prix. 

M. DORIMON. 

C'eft la commune erreur* 
De ce que l'on poftede on fait peu la valeur. 
Elle eft à la moderne ? 
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CL IT AND RE. 

*" Ah! Monfieur, touteneuve. 

Ceft un double agrément enfin pour une veuve. 

M. DORIMON, 
Tous, veuve? 

CLITANDRE. 
Dont je fuis trop heureufe , entre nous'.' 
J'avois , je vous l'avoue, un monftre pour époux , * 
Jaloux > grondeur , fâcheux , d'une obfcure origine. 
Des plus petits d'efprit , & très-mince de rame. 

ISABELLE. 
lie portrait > en effet , n'en eft pas gracieux. 

CLITANDRE. 
Il mefemblë toujours Pàvoir devant les yeuxi 

M. DORIMON. 
Pourquoi prendre un époux d'un pareil cara&ère l 

CLITANDRE. 
Ceft par l'entêtement qu'avoit Monfieur mon père. 
11 ctoyoit que le bien réparoit les défauts. 
Ah ! le cruel hymen ! qu'il m'a caufé de maux ! , 
Quel ridicule , hélas ! ce fut pour la famille I 
On chanfonna le père & le gendre & la fille. 

- L I SETT E. 

Quelle fcène! : 

M, DO III MON* 
Comment ? ceh fut jufques-là F 
M* ZÉRO. 
Ma foi , je me ferois moqué de tout cela. 



CLITANDRE. 

.Ce parti ne convient qu'à des âmes communes* 
On ne fupporte point de telles infortunes \ 

En riant ; & je crois que Monfienr Dorimon 
N'aurait pas fait de même , en tel cas; 

M. DORIMON. 

Mafoi,aoir f 
ISABELLE,. 
On ne peut que gémir en pareille difgrace. 
CLITANDRE. 

(Il lui donne un billet.) ï 

Tenez * ma belle enfant ; miette^ vous à ma place. 
Si votre père injufte ( il faut le fuppofer , 
Oeft par comparaifon : ) vous faifoit époufer , 
Malgrf votre penchant ,■ vos foupirs & vos'larmes * 
Un homme ridicule > indigne de vos charmes , 
Qu'on fut qu'il n'eût agi dans cet hymen forcé 
Que par les mouvemens d'un cœur intéreffé $ l 
Et que dé cet époux abhorrant la figure. , • • 

•" ISABELLE. 
J'en mourrpis de douleur > Madame , je voqs jure; 
Et cela fait fur mpifi grande knprçffion , 
Que j'en ai , je l'avoue ,. un peu d'émotion. 

CLITANDRE. 
Eté cette émotion , quoi \ fefois-je {a caufe,? •; 

Craindriez-vous , héja^j pprçr yçps la même chofe î 
N on ? j^onûeur votre pèreeft prop jyfte&tf^bori, 4 ^ 
Pour prendre malgré vousunépou^.t^ . i. .:-„ \ 
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M. ZÉRO. 

Eh!non,non: 
Allez , for ce chapitre elle n'a rien à craindre, 

CLITANDRE. 
Votre père ifeft pas un homme à vous contraindre* 

M. DORIMON- 
Jeue la contrains point ; & jufques-à-préfent , 
Monfieur pourrok. . . • 

M. ZÉRO. 

De moi ne parlez nullement* 
Cette femme, entrenous, me femble extraordinaire* 

CLITANDRE. 
Votre fille m'enchante. Elle eft d'an caractère 
A fe faire adorer de celui qui l'aura : 
Et que Ton dire ici tout ce que Ton voudra , 
Elle a fait ma conquête* Elle e ft des plus charmantes» 

ISABELLE. 
Madame*. •• 

M. DORIMON. 
Elle vous dit des chofes obligeantes: 
Allons , répondez donc à Ton honnêteté; 

ISABELLE. 
D'un aveu fi galant mon cœur eft enchanté : 
Et vous avez fur moi pris un droit fi fuprême , 
Que je ne puis vous dire à quel point je vous aime. 

CLITANDRE. 
Ah ! vous me raviflez. Je prends tant d'intérêt 
JL ce qui vous regarde. ,„• 
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M. Z t R O , à fart. 

Ah! qu'elle me déplaît I 
CLITANDHE. 
Qoe je voudrais vous voir à votre gré pourvue i 

m! DORtMON. 
Ceftà quoi nous penfons j je n'ai point d'autre vue* 
. M. Z Ê R O. , 

Oui , vraiment. 

CLITANDRE. 
Votre choix , peut-être • éft déjà fait F 
M. DORTMON. 
ïhmais.'... 

M. Z Ê R O» 
Oui. 

CLITANDRE. 
Ceft , fans doute > un aimable fujet » 
{Parlonsconfidemment:) jeune ? 

M, DORIMON. 
Affez. 
CLITANDRE. 

Bienfait, dites? 
M. ZÉRO. 
Que cette femme-là fait de longues vifitesl 

CLITANDRE. 
S! vous n'aviez pas pris encor. d'engagement y 
Je vous propoferois pour cet objet charmant , 
Un Cavalier... 
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M- Z Ê RO- 
î ' Plaît-il? 

CLITANDRE. 

Pont je pourrois vous faire 
Un fidèle portrait, fi je p'étois (a mère» 

M. DORIMON. 
Quoi ! vous avez , Madame , un fils à marier ? 
* CLITANDRE. 

Et qui , dans peu , doit être un très-riche héritier j 
JfcJon pas de moi fi-tôt , mais d'une vieille Tante 
Qui poffede aujourd'hui vingt mille éçus de rente* 
Sans compterlesbienfaits qu'il peut , aupremier joorjp 
Far fon mérite feulçbtenir de la Cour. 
Clitandre fera riche. 

AL DORIMON. 

Eh ! comment donc ! Clitandre ? 
Quoi ! feroiç-ce celui dont la Terre eft à vendre ? . • ■ -- 

CLITANDRE. 
Lui-même. 

M. DORIMON. 
C'eft à moi qu'il la vend. 
CLITANDRE. 

A vous? 
M. DORIMON. 

Oui. 
Et pour terminer tout je l'attends aujourd'hui.; 

t CLITANDRE. 

JLehazard eftplaifant! ... > 

M. DORIMON. 
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M. DORIMON. 

En effet, le Notaire, 
Quis'eft, pourm'oblîger, mêlé de cette affaire, 
M'a parlé de Clitandreavantageufement, 
Et m'a dît qu'il feroit très-riche un jour, vraiment... 
lA>ffre dont je vousfuis aujourd'hui redevable , 
Pour ma fille & pfcur moi, fans doute, çft honorable: 
Mais il eft vrai que j'ai certains engagemens 
Qui ne permettent pas. * . 

M. ZÉRO, 

Oh ! non , il n'eft plus tems# 

t C LIT ANDRE. 
Si vous avez, Monfieur , choifi pour votre fille 
Un époux jeune , ahnable & de bonrie famille , 
Je ferai confolé ; & tel qui là-dpflus 
Tient de fort fots propos, alors n'en tiendra plus. 

M. D O R I M O N. 
Quoi! Ton parle déjà touchant ce mariage ? 

CLITANDRE. 

Difpenfez-moi , Monfieur , d'en dire davantage ? 
Il ne me convient pas de vous faire rapport 
Des difcours d'un Public qui quelquefois à tort. 
C'eft à vous de juger de ce quel'on peut dire 
Sur un fu jet pareil. Adieu ; je me retire. 
Point de chagrin, ma Belle, & fuivez mon avis; 
Que fert de s'affliger ? nos deftins font écrits ; 
Tome II, D 
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Mais il faut, s'il vous plaît, av^nt que je^vous quitte... 
( Il embraffh Jfabelle -, Dorimon la reconduit. ) 

M. ZÉRO. ';' f ' 

Encore ! au diable foie & la Dame & fa fuite. • 

SCENE VIII. ; ; 

M. DORIMON,,.M,.Z É R.Q x > 
ISABELLE, LISETTE. 

M. Z É R O. 

X\ 'A llez pas davantage ici la recevoir t 

Au moins. > • « ' : ' 

ISABELLE. » : 

Pourquoi , Monfieur ? : 

LISETTE. 

Je la crois bonne avoir» 
ISABELLE. 
Elle fait voir en tout une grâce infinie. 

LISETTE. 
Elle a beaucoup A 'efprit. 

M. ZÉRO. 

Mauvaife compagnie, 
LISETTE. 
Votre père revient; il a l'air férieux. 

; ISABELLE. 

Et qu'en penferois-tu i . " , 
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LISETTE. 

Ceft bon (igné , tantmieui. 
M. DORIMON. 

Sa converfatiôn m'a' paru fmgulièrè. . . . 

M, ZÉRO. . 

Cette femmem'a l'air d'être bien tràcaflîère ; 
Je la crois double un peu , je vous en avertis : . , 
Nous avons bien affaire & d'elle & de fon fils. 

,. M* DO RI M ON.. 

En effet , ùq difeours faifoiçnt affez comprendre 
Qu'elle fa voit fort bien que vous étiez mon gendre. 

•]' C M.' ZÉRO. 
•Cfeft enxjudi'fonefprit eft tout des plu* mauvais. 
Pour nous brouiller enfemble elle venoit exprès. 

M. D O R I M O N. 
Si je l'en ètoiè pourtant , les propos ridicules 
Que fur moi dans lé bonde. . . 

• M. Z Ê r a 

' ■• Àh.'ceflezvosfcrupules; 
Et prenez là-deflus la réfôlution 
De vous guérir un peu l'imagination. 
Avez- vous au Publie quelques comptes à Yendre ? * 
N'eft-cepasde vous feul que vous*devez dépendre? 
Ceux qui. parlent font gens jaloux de mon état; : 
Et je ïes ferois taire en fignant le Contrat. 
- M. DQ RIMON.' 
Penfez-vous que ma fille , après cette vifite. . • 
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LISETTE, àlfabcUe. 
Ils fe font éloignés; lifez le billet vite. 

M. DORIMON. 

Après de tels difcours, il fera mal- aifé 
De trouver fur cela fon efprit difpofé* 

M. Z Ê R O, 
Mais quelque irapreffion que la Dame ait pu faire • 
On oppofe à cela l'autorité de père. 
Vous êtes un trerobleur ; & moi-même je vais 
Lui porter la parole , & faire tous les frais. 

M. DORIMON. 

II ne faut pourtant pas tout d'an coup la. farprendre^ 

M. ZÉ R O. 
-Avec précaution je vais me faire entendre ; 
Allez , ne craignez rien : c'eft mon mteuticm 
D'agir en cette affaire avec précaution 
La cbofe ne doit point être dite fi crue. 

(Alfabelle) 
Hé bien! à m'époufer ètes-vous réforue ? 
On drefle le Contrat ; & fans tant barguigner , 
Dès qu'il fera venu , voulez- vous lefigper ? 

IS ABÉLLE. ; 
Oui, Monfieur, j'y confens, & fuis prête dfe faire 
Tout ce que là-dcflus a réfolu mon père. 

M. DORIMON* 
Héj comment? 
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M. ZÉRO; 
Vous venez d'entendre fon aveu* 
Hé bien! qu'en dites- vous? fais-je m'y prendre un 

peu ? , . \ . ' ' 
Ferez-vous desfermons ? & viendrez- vous me dire 
Comment auprès du Sexe il faudra me conduire ? 
- ~~ -'- Mv DORIMÔN; 
Sur fon cœur vous avez produit un grand effet. 
Tout mon defir étoit de le voir fatisfait. 
Mais quoique**. .,.,..... 

Point de "niais. Qifrfllez^vôus èfléof dire ? 
Si vous vous eivmêlez , Voà* la ferez dédire ; 
Et ce que j'ai fait-là, vousallf z le gâter. 
Bon , voilà le Contrat qu'on vient nous apporter. 



S C E NE IX. 

M. DORIMQN, M. ZÉRO* ISABELLE, 
LISETTE^RONTIN,*/! Clerc de Notaire. 

FRONTÏN, enClerc. 



M< 



LOnsieur, c'eft de la part de Monfîeur le No- 
taire: 
Et comme il eft m an d^ pour faire un inventaire i 
A fa place , je viens apporter deux Contrats % 
Aufquels il ne faut plus que votre nom au bas» 
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L'un eft l'Acte de vente, au fojet d'une Terre , 
Dont Clitandre aujourd'hui vous fait propriétaire % 
Et l'autre eft le Contrat d'Ifabelle, paffeu*. 
M. ZÉRO. _••'-! 
Signons! celui-là, j'y 1 fins intérêt!?; , " 
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M. DORIMON , AL ZÊRQ , ISABELLE r 
LISETTE , FRO&TIN , «rttw 

& Notaire, UN LAQUAIS. 

L E L A Q U A I S. 

JYaOnsieur , c'cft un Monfieur qui s'appelle 
Clitandre. 

FRONT IN, tnClerc. 
Ah ! bon ; fort à propos il vient ici fe rendre. 
.Nous allons terminer notre acquifition. 

M. Z Ê R O. 
FiniCez avec lui fans converfation» 



ffr> 
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SCENE XI, 

M. DORIMON, M. ZÉRO, ISABELLE, 
• ' CtlTANDltE, LISETTE, 
FRONTIN , tnCUrcde Notaire. 

CLITANDRE. 

Ol j'avois ea , Monfieur , l'honneur de vous coq» 

noître , 
De ma Terre plutôt vous auriez été maître » 
Et (ans qu ? il fût befoinde compter ici l'or; 
A ces conditions , je vous la faifle encor. 

M. DOR I MON. 
Telles offres , Monfieur , ont liei} de me confondre* 
Ceft l'argent à la main que fy prétends répondre* 

(4 Zéro.) 
Voilà ce qui s'appelle un Cavalier parfait» 
Pour plaire , c'eft ainfi que Ton doit être fait* 
Je fuis au défefpoir que notre connoiffance 
Se foit fuite û tard. 

M, ZÉRO. 
Oh ! je perds patience. 
Eh ! morbleu , finiflez tous ces fades propos 

<* (AClhandrw.y * 
Monfieur , voulez- vous bteû jkh» lattes eoregoa? 



j 
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^ , : , ... .,.„ .CLITAîIDRiB. ^.««-y 

Comment donc?— r 

M. D.ORIMON. 
' Ah ! Monfieur ! excufez , je vous prie. 

■"; **■ i " " • - r r 0^ Zéro* )-•->•• ï v '. *t * * 
T^uel caprice eft le votre ? & quelle brufquçrie ! • . » 
Je ne fais qui me tient dans mon réflentim'eht.^ 

M. Z Ê R 0. : : 

Le beau-père aujourd'hui radote > aflurément. 
Hé bien ! ce "maître-Clerc ferâ-t-iî diligence ? 

M. PORI ; M;O.N. 
Quel homme ! ah ! que je fuis!... 

FRONTIN, enClerc. 

Vousplaît-il qu'on commence 
Par TAÀe de venter 

M- DO RI MON. 

Oui , vraiment ; il faut bleii 
Commencer par Monfieur. 

CUTANPRE. 

Non j il n'en fera rieq ; 
Finiffez le Contrat fait pour Mademoifelle. 

M. X) OR I MON. 
Non, non; vous paflerez * s'il vous plaît, devant 
elle. . 

FRONTÎN. 
Çontrajtdemar.... r . 

M. DORJMÔN, 
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FRONT IN. 

Ce n'eft pas cplui-là. 
Ah ! bon. A de de vente. . . • 

C L I T A N D R È , à tiorimon. 
Après vous. 
FRONTIN, 

Le voilà. 
Fort bien. 

ISABELLE, àLifeiti. 
Ont-ils (igné? Le cœur tpç bat, Lifette. 

LISETTE. 

Us lignent à préfent. Ma foi , l'affaire eft faite. 

N FRONTIN. 
Ah? j'enrage! ah! morbleu!... 

M. DORIMON. 

Quels font ces mouveroens ? 
FRONTIN. 
Voilà ce qu'ont produit tous vos longs compliment* 
Ils m'ont ici fait faire une faute étonnante. 
L'un vouloit le Contrat , l'autre vouloit la vente ^ 
Et vos civilités ont fait > pour réfultat , 
Que vous avez fîgné tous les deux le Contrat. 

M. DORIMON. 

Hé ! comment ! le Contrat eft au nom de Clitandréf 

FRONTIN. ' 

Comment ai-je donc fait ? je n'y puis riài çotoprea» 
dre. 



j 
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J'étoîs, apparemment^ fi rempli de ce nom 9 
Qu'au lieu d'avoir écrit. ... 

M. Z ÉRO. 

Ah ! le maudit brouillon ! 
Voilà , je vous l'avoue , un fot Clerc de Notaire ! 
On voit allez qu'il eft du choix de mon beau-père. 

M. DO Ri M ON. 

Cette méprife a lieu de me furprendre fort. 
• Mais quoi! je v ois jci bien des regards d'accord l 
Clitandre... ■ 

CLIT ANDRE. ' 

A h ! que pour moi cette erreur eft aimable ! 

F R O N T I n! 
Cette faute » MonGeur , n'eft pas irréparable : 
Et je vais.... 

CLITANDRE. 

Attendez * laiflêz-moi quelqu'înftant 
Être l'heureux époux de cet objet charmant. 

M. ZERO. 

Ah ! j'enrage.. Voilà vos façons ordinaires. 
Four vouloir terminer k la fois deux affaires , 
^Vous n'en pouvez jamais faire une comme il faut. T 
Vous vouliez , cependant, me reprendre tantôt. 
De repréhenfion qui de nous, deux eft digne ? 
'11 flgné fotteraent ans lavoir ce qu'il figne. 



M. DO R-mO-Nl ' J 

Àh ! que de tels dtf cours pour mol font infûltans ! ' 
C'en eft fait \ plus d'égards ; j'ai fouffert trop long* 

*'" tems. 
Tout ceci me fait voir à quel excès mon ame , 
En nrtiriiflaht à véus y étoit digne de blâmfc» • 

: •■'• FKONTIN. Ti J 

Il enfeût faire un autre. Il ri'eft que ce moyeri ' *£ 
Pour changer... 

Atv DORIMON. < 

N on , Monfieur , vous ne changerez riettê 
Que ce foi t par erreur * que ce fqk par ^drefle , 
Tel que vous Pavez fait , je prétends qu'on le laide * 
Et gue njes'iticérêts[ne foient Jamais li^s 
Avec ceux de Monfieur :- Ifabelle > lignez. 

m; zéro. 

Bon ! bon ! vous badinez ! Iïabelle eft trop fage. • • % 

LISETTE. 
Oh! non , non ; ma Maitrefftfaime le badinage* 

C L I T À Ù ( t> R E. 
J'adorbis Ifabelle ; & j'avoue f en effet. .;.' 

M. DORIMON. ' 

Je vous pardonne tout ce que vous avez fait. 
Je fais vos qualités , vos biens , votre famille. 
Vous aurez ma tendrefle & la main de ma fille. 

M. Z É R O. 
Quoi ! c'eft donc tout de bon ! ah ! je m'en vengerai* 
Oui ; j'en aurai raifon , ou bien je ne pourrai. 
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Par furprife fa main vouseft ici donné* ; 
Et je vous ferai voir > après cet by menée , 
Que j'étois plus que vous digne d'avoir fa Foi , 
Et qu'un mari doit craindre un rival tel que moi* 

{A If ai elle.) 
Pour vops > Mademoifelle , il eft extraordinaire 
Que vous ne difiez rien fur une telle affaire ; 
Mais vous regretterez ma tendrefle , rots foins $ 
Et mes biens. Adieu. 



SCENE DERNIERE. 

M. DORIMON , CLITANDRE, 
ISABELLE , LISETTE, FRONTIN. 

LISETTE. 



B< 



>On ; c'eft un Zéro de moins. 
M* DORIMON. 

Entrons dans la maifon terminer toutes chofes. 
Vive , vive l'Afnour & fes métamorphofes. 

Fin du troifieme G* dernier A6tc. 
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ACTE U R S 

BÉRONTE, oncle de Lu- 

c fa M. de la Tkaril- 

liere. 

LUCILE , nièce de Bé- 

ronte. MUe - P"/ "* 

ÉRASTE, : -i M.Dubou. 

> amis. 
CLITANDRE, J M.DmgtvUi*. 

LISETTE , Suivante de 

Lucile. Mlle&mgeville. 

L'OLIVE, valet de Cli- 

tandre. M.P01J0*. 

FRONTIN , valet d'É- 

raftç, M. Montménj, 



La Scène efi dans une Place publique. 
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SCENE PREMIERE. 
ÉRASTE, FRONTIN. 

FRONTIN. 

J§C£&ç Achons donc quels feront vos plaifirt 
C& Ç !j ^ans ce i° ur * 
%f #*£ Jouerez- vous, boirez- vous, ou ferez- 

*^j& vous l'amour ? * 

Car de ces chofes-là , j'aurois l>me étonnée > * 
Si vous n'en faifiezune, au moins, dans la journée. 

È R A S T E. 
Voilà donc mesplaiûrs» ou plutôt mes défauts? 
^'eft-ce pas l 

£ i 
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FRONTIN. 

"Non , ce font vos plaifirs capitaux ; 
Je ne compte pas ceux qui font de moindre claffe , 
Comme le Bal, le cours, les Spe&acles, la chafie, 
Les veilles , les cadeaux * lesxoncerts à rainœt» 
Les fêtes > les bouquets , •& les courfes de nuit. 

ÉRASIB. 
De mes amufemens tu tiens donc un Regiftre? 

F R O N T I N. 

Comme j'enfuis fouvende principal Miniftre, 
Ilsfonrtous la plupart tracés en mon cerveau, 
fié bien! que ferez-vous aujourd'hui de nouveau.-? 

Ê R A S T E. 

Aujourd'hui , je nefais ce qu'il faut que je faffe. 

FRONTIN. 
De tant d'aife, avouez-le , à la fin on fe laffe ; 
Ah\ l'ennuyeux état, Pinfupportable poids, 
D'être jeune , bienfait, noble *& riche à la fois! 
Cela devient gênant, Monfieur. 

ÉRAST E. 

Tume fais rire. 

FRONTIN. 
Dansvotre airaonchalant, ma foi, je vous admire* 

ÉRASTE, regardant fa montre. 
Clitandre ne vient point ; cependant il eft tard, 

FRONTIN. 
Comme dans vos plaiûrs il eft toujours de-part # 



COMÉDIE.' ft* 

Il ne fauroit vers vous oublier deferendre; 
L'aimable Cavalier ,- Monfieur ,. que ce Glitandret 
Plein d'efprit , enjoué, complaifant , généreux; - 
Que vous vous convenez à merveille tous deux!* 
Vous avez même bien , comme même mérite* 

ÉKASTE. 
Et même âge , Erontiiw 

ERaNTIN. 

Ainfi , même conduite» 
tRASTE. 
Nous fommes d'amitié liés fi fortement , 
Quenos coeurs n'ont auffi qu'un même fentiment ; 
De nos choix , de nos goûts le rapport eft' extrême; 
Ce que l'un de nous, veut y, l'autre le veut de même. 

FRONT IN. 
Fort bien ; fi vous aviez une Maitrefle ici > 
Far ce même rapport il la voudroit auffi. 

Ê RAS TE. 
Quel difcoursJ L'amitié, quand elle eft véritable* 
N'exige jamais rien qui ne (bit raifonnable. 

.FRONTIN^ 
L'Amour & l'Amitié fe combattent d'abord , 
Mais je crois que l'Amour eft toujours Je plus fort ; 
Au cœur, vous le favez, bien vite il sinfinue. 

É.R A S T E. 
Non ; (a.force , crois-moi , m'eft encore inconnue. 
Je Ta vouerai , Frontin ; mon cœur jufqu'à ce jour, 
Senfible à l'amitié , ne l'eft point à l'amour : 

E, 
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Cependant , tu le fais , je vois aflcz de Belles > 
Je fais même (bavent le galant auprès d'elles ; 
Je vante leur efprît , leurs charmes & leurs voix* 
Mon cœur ne pourrait foire entr'elles qu'un bot 

choix > 
Tout parle en leur faveur > & tout m'en foHicfce ; 
Mais,quels que (oient enfin leurs attraits,îeur mérite* 
Du véritable amour je ne fens point les feux* 
Et je ne fais pourquoi. 

FRONTIN. 

Ceft que l'objet heureœc 
Qui rendra quelque jour votre ame phis émue* 
Ne fe préfente pas encore à votre vue* 
AhIMonfieur, que pour vous ce feroit grand bonheur. 
Si quelque jeune objet vous enflajnmoit le cœur! 
Oui,je voudrais un jour, vous voir,pour votre gloire, 
Perdre pour deux beaux yeux le manger & le boire. 

ÊRASTE. 
Pourquoi me fouhaiter d'un Amant ledeftia? 

FRONTIN. 
Ceft que vous en feriez un peu moins libertin. 

fi R A S T E. 
H a , je crois , raifon. Mais Clitandre s'avance» 

FRONTIN. 
On vous attend > Monfieur, avec impatience* 
Mon Maître s'endormoit k vous venez à propos 
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SCENE IL 

CLITANDRE , ÉRASTE , FRONTIN. 

CLITANDRE. 

XI Ê bien! que feronMous? eft-ce jour de repos* 
Car depuis quelque teins nous menons une vie 
Affez folle ,, entre nous* 

É R A S T E. 

Glitandre , elle m'ennuie> 
J'en fuisraflafié, d'honneur; & ce matin 
Je m'en entretenois encore avec Frontin. 
Noos nous laflbns de vivre ; eft-ce être raifonnableî 
Jufqu'au foleil levé tous les jours être k table! 
Nous y ftccomberons. 

CLITANDRE. 

Ma foi , trêve au plàifirs; 
FRONTIN. 
H faut donc pour cela faire trêve aux defirs* 

CLITANDRE. 
Qu'imaginerions-nous qui pût nous rendre fagesl 

FRONTI N. 
Cela n'eft guère aifé, fur-tout fortant de Pages* 

ÉRASTE. , 
Oui , férieufement il faut nous modérer» 
Et de ce train de vie un peu nous retirer. 
Nous diffipons nos biens , notre fanté s'altère i 

E 4 
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Et je crois qu'il feroic un moyen falutaire. 
D'arrêter le torrent de nos déréglemens: 
Nous allons attraper bientôt nos vingt-cinq ans, 
Etnous nous trouverons, peut-être, à nos trentièmes^ 
Sans avoir encor fait dç retour fur nous-mêmes-- 

( A Frontiru- ) 
Idifle-nous. 

F.RONÏIN, fou*. 
Vplontiers. 



SCENE III. 
€ LIT ANDRE, É RAS TE. 
CLIXANJÎRE. 

<H ! quel eft ce œojreiK 



É, 



Sifalotaire? 

ÉR A ST E. 

Il peut faire tout notre bien , 

Nous tirer d'un état vraiment digne de blâme ; 
C'eft que chacun de nous bientôt prenne une femme». 

CLITANDRE 
Ah! parblëuîe hazard eft pîaifant tout-à-faît; 
Sans que-tu Teuffes dit> j'y penfoisenefFet. 
Il eft vrai qu'une femme aimable , jeune , fage , 
Arrête comme un frein-, fixe un homme volage >. 
Forme fes fentimens , réglé Tes adions , 
Et change eh revenus fes diffipation* 

Ê R A S TE. 
Confidere Damis^-tuTas vu, cemeiemble^ 



CCXMÉDLE. %) 

CLITAN-DRE* 

QuUioaéppufe & lui vivent des mieux enfèmble. 

ÊRASTE. 
Par dès foins, desrefpe&s, ils font toujours liés; 
On ne pourroit jamais les croire mariés. 
Combien d'attentions > quelle vive tendrefle !. 
De fa femme , ea un mot > il a fait fa-Mattueifo* 

CLLT1NDRE, 
Et Célimene encore, & lejeune.Cléon ; 
Ge fut l'intérêt feul qui fit leur union : 
Et ce n'eft que iong-tems après leur alliance ^ 
Qu'ils fefont avifés de faire connoiflance. 
L'un fans l'autre à préfent ne fauroit faire un pas,> 
Et fontfîjbien liés qu'ils.ne.fe quittent pas-. 

U.AST E. 
Il eft. des unions.dont tnotiame eft ravie , 
Et que je. ne puis voir fans y porter envie. 
Qui pourrions-nous choifir qui pût nous convenir f 

CLITANPBE. 
Il faut voir, s'informer, & ne pas nous unir: 
A ces^eunes objets qui folâtrent fahscefles. 
Mon cœur à la» beauté préfère la (àgefle ; 
Et lorfque d'une femme on veut faire le choix... ; 
Attends ; je me fou viens qu'en ces lieux autrefois *- 
J'ai vu , mais jeune encor > la nièce d'un Béronte..*: 
Elle peut bien avoir fes feize.aqs de bon compte.- 
Je vaisi.te, directes ; c'eft que dernièrement , 
Quand je fus vifiter ma pareme aw Couvent ^ 
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J'entrevis cette nièce ; elle plot à ma vue : 
Mais , je n'en eus pas l'ame en ce moment émue » 
Au point d'en conferver fi grande impreffion; 
Cependant à préfent j'y faisréflexion. 
Cet oncle m'aitnoit fort; ; il a même une Terre p 
Où j'allois quelquefois chafler avec mon père ; 
Et je crois que je puis..» Mais 9 vas-y de ma part £ 
Et même dès ce jour ; c'eft un brave vieillard > 
C'eft un homme de goût ;, chez lui tout plait , tout 

brille. 
Il étoit autrefois ami de ma famille , 
Et je ne fais pourquoi., ni par quelle raifon> 
On a ceiTé d'avoir avec lui liaifon. 
Cette Belle à propos m'eft venue en l'idée , 
Elle pourroit bien être à quelqu'autre accordée*. 
Que fais- je ? il faut tenter la chofe hardiment.. 
Il ne t'en coûtera pour toi qu'un compliment ; 
U te recevra bien. 

ÉRAST E. 

Que n'y vas-tu toi-même (' 

CJLITANDRE. 

Non; ma timidité là-deffias eft extrême. 
Ce n'eft pas qu'il foit fier ; mais je ferois confii* 
S'il me falloit en face efluyer un refus. 
Cette honte pour toi ne fera pas fi grande ; 
De fa nièce d'abord fais pour moi lademandet 
La chofe' eu toute fiable* 



COMÉDIE. 55 

É R A S T E. 

Eft-ii loin d'ici? 
CLITANDRE. 

Non; 
An coin dé cette place où ta vois ce balcon. 
Ê R A S T E. 

Maispendant que pour toi je vais parler , Clitandre.4 

CLITANDRE. 
Hé bien? 

ÊRASTE. 
Le même office, il faudra me le rendre,: 
Et pour moi ^informer... 

CLITANDRE. 

Oui >y pour toi £agirai£ 
Tu me marieras , toi; moi r je te marierai. 
Mais je crois voir de loin ce Réronte paroître* 

ÊRASTE. 
Quoi ! feroit-ce-ïà lui l 

CLITANDRE. 

Cela pourroit bien être* 
Oui 9 parbleu , c'eft lui-même ; il pourroit s'arrêter* 
Dans cette même place , & je dois l'éviter ; 
Car il faut, avant tout , s'informer & connoître: 
Si fa nièce,.. Il approche , évitons de paroîtrev. 



♦ 



E'<S 
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&C E N E I V. 

BÉRON TE, h I S-ETT E. 
LIS ET T E, 

\J Ui, Konfieur,{ur raesfotns daignez vous repofer; 
Je fois prudente, & fais comme H faut enruferc 
Avec une jeuneffe alerte* évaporée-, 
* Et prefque à tout moment au caprice livréeV 
Je n'entends pas parler de Lucile ; jç croi 
Que je ne puis, près d'elle avoir qu'un doux emploie 
Et l'éducation que du Cloître... 

RÊRONTE 

N'importe, 
Ayez foin de veiller fur ma nièce, défaite- 
Qu'il neme puiffe un joiur arriver d'accident ; 
Pour un fâcheux revers il~ne faut qu'un inftant. 
On a peu de fcrupule en ce fiècle commode , 
Et lesenlevemens font beaucoup à la mode. 

LISETTE. 
Je la tiendrai fi bien, qu'il faudra , par ma foi , 
Si l'on veut l'enlever , qu'on l'énléVe avec moi,. 

bêr on/te. 

Bon* Avec elle asrtu raifônné tête-à-tête t 
Je lui crois de l'efprit. 

LIS BT T E. 

Oh ! qu'elle n'eft pas bête f 
Son ait fimgle 8c dolent eft chez.elle affedé:. 



COMÉDIE; *7 

Elle nous cache uu peu de fa vivacité. 

Quoiqo'à.fe compofer elle foit attentive* 

Je vous jure qu'elle eft bien ijaoinsfroidfe que vive. 

B.&R.ON.T.E. 
Je fàime ; fon bonheur fait mon unique efpoir , 
Et je veux travailler bientôt à la pourvoir. 

LISETTE. 
C'eft bien penfer. . 

BÉRONTE, 

Croœ-tir que là-deflus j'héfite? 
Va, var, j'enfeifirai l'occafion bien vite. 

LISETTE-. 
Son cœur fak pour aimer, bien plus-que pour haïr > 
N'aura pas là-deflus peine à vous obéir v 
Mais pour qu'elle :pui (Te êtreencor plutôt pourvue > 
Il faut que fa beauté dans le monde foit vue ; 
Un peu de promenade , un peu de l'Opéra > 
Et vous verrez après que l'on contraâera. t 

Des dons de k Nature étant favorifée > 
Elle peut fort bien être au grsind jour exgofée* 

BÊRONTB. 
Ceft mon intention de la mener par-tout ; 
C'eft le monde qui forme & l'efprit & le goût. 

LISETTE. 
La preuve par moi-même en. eft bien confirmée > . 
Et c'eft le monde t moi , qui vraiment m'a formée» 

BÉRONTE. 
Je lé crois.. Chez Lucile à préfent il fait jour;, 
Avant que de fortir je veux x &ke un tour * ' 
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LISETTE. 
Je vais Elire à préfent pour elle quelque emplette». 

BÉRONTL 
Fort bien; mais ne fors pas fans me parler , Lifette* 



SCENE Y. 

LISETTE, feule. 

OOrx. Voilà, je Pavoue-, unoncle complkifaotr 
Four leur nièce, il en eft qui n'en feraient pas tante 
Il a , ma foi , raifôn , & ta maxime eft (âge : 
Une tille fouvent qu'on tient dans l'efclavage* 
Trouvant la liberté qu'on lui veut refofer r , 
Au gré de fe&defirs croit devoir en ufer ; 
Et feçpuant alors le joug de la fageffe... 



SCENE VI. 

FRONTIN, LISETTE. 
FRONTIN. 

J\. Qui dans ce quartier faut-il que je m'adreflé*' 

LISETTE. 
Que cherche ce Valet? 

FRONTIN. 

Dites-moi, s'il vous plaît y. 
Si l'Hôtel que je vois... Oui , je crois que ce feft M ^ 
Seroit l'Hôtel Bérontec 
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i LISETTE. 

Oui ; j'y demeure même. 
F R O NT IN. 
Ahi vous y demeurez ; ma joie. en eft extrême». 
Vous pourriez m'éclaircir... . . 
LISETTE. 

Sur querfujetî 
FRONT IN, 

Touchant 
Certaine nièce... Oo vent favoir G da Couvent 
Elle eft retirée. 

L I SE TIE. 
•OoL 
FRONT IN. 

Fille? 
LISETTE. 

Comme moi. 
FRONTÎN. 

Perte! 

(«/«.) 
Adieu ; vous rendre grâce eft tout ce qui me redira 

LISETTE. 

Dans fa commiffion ce n'eft pas s'amufer. ■ 
•Ah! que j'aurois bien dû le faire un peu jafe* 






ioa E'AÏTOUR S E CR E T, 
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SC E N E VII. 
B Ê R Q NT E , LI S ET T< E.1 

BÉR.ONTE» 

IL Ucixe en ce moment te demande, Lifette. 

LISETTE. 
Ah! je vois bien qu'il faut apprêter la toilette. 

B É R O N T E. 
Dis-lui» qu'en l'attendant > je me promené ici> 
Elle pourra fort bien y prendre l'air auffi. 

( Seul y 
Depuis que cette place eft de verdure ornée* 
J'y pafle volontiers tout feul une journée : 
Paris, de jour en jour, augmente d'agrémens, 
Et je voudrois pouvoir vivre encore cent ans. 

1 — « 

S CE N E VIII. 

É R A S T E , B É R O N T E. 
ÉRASTE. 



D. 



FE la part d'an ami , que je puis dire intime,» . 
Et pour lequel , Monfieur , vous avez quelqtfçftime, 
Je viens exprès vous faire un légitime aveu: 
Il afpire à l'honneur d'être votre neveu; 
Et comme à votre nièce il jïoferoit prétendre 
Sans favoir... 



COMÉDIE., im 

BÉRONTE, 

Quel eft-il > s'il vous plaît ? ; 

ÉR A S TE. 

C'eftClitandre. 

BÉRONTE, 
Clîtandre l Mais vraiment il me fait trop d'honneur. 
Pour ma nièce a-t-il donc befoin d'Arabaflàdeur ? 
Ignoi-c-t-il combien on le révère , on l'aime ? 
H pouvoit franchement fe déclarer lui-même # 
Et bamnt entre nous cette formalité.. 

&.RAS.T. E.. 
Soit é^ardy foit.refpeft , ou (bit timidité;, 
Il ra'achargé, pour lui, d'en faire la demande* 

B-ÉRONTE. 
La faveur qu'il me fait en eft d'autant plus grande^ 
Qu'un ami tel que vous s'intéreffe piour lui. 
Ditçs-lui que je, veux le voir dès aujourd'hui. 
Mais de quapdjs'il vous plaît,a-t-il donc vu ma nièces 
Cat.elle.n'eû ici que d'hier. 

Ê RAS TE, 

Ilconfefle, 
Que depuis quelques jours H la vit un inftant > 
EnaJlajQt vifiter fa parente au Couvent ; 
Et craignant, au récit qu'on fait de fon mérite , 
Que quelqu'un près de vous bientôt ne fpllicite... 

BÉRONTE. ' 
Non , qu'il ne craigne rien , & qu'il foit affuré > 
QufcCuttQus,fesjivau* il fera,préféré,_ 
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J'ai toujours effimé Clitandre , je vous jure; 
Outre qu'il a pour lui le bien & la figure , 
Iï eft né de parens qui fe (ont tour-à-tour 
Diftinguésà la Guerre , auffi-bien qu'à la Cour.. 
D'ailleurs, je lecroisfage; il tient peu, cerne femble^ 
Du jeune homme. 

É R A S T E. 

Depuis que nous vivons enfemble > 
It m'a toujours paru d'affez égale humeur ; 
Et , fans reproche , il eft plein d'efprit 8c d'honneur*. 

B É R O ïi T E. 
Yous êtes donc amis dès long- te ms? 
É R A S TE. 

Dès l'enfancc> 

Depuis plus de dix ans. 

BÊRONTE. 

Sans vous faire une oflfenfe* 
Beut-on vous demander fi vous êtes garçon? 

ÉRASTE. 
Oui, Moniteur, & le fils du fèu Comte d'Ormoft» - 

B Ê R O N T E. 
Fils du Comte d'Ormon ! feroit-il bien poffiblef 
Je veux vous témoigner combien j'y fuis fenfible*. 
Nous étions fort ami?, & fuis au défefpoit 
De n'avoir point encore une nièce à pourvoir ; 
De Clitandre &.de vous je ferois deuxbeaux-frèret» 

Ê R A S T E. 
L'alliance , Monfieur , me feroit des plu* chères* - 
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BÊRQNTE. 

J'ai connu votre père , en quatre^vingt y je croi ; 
Nous étions en ce tems des gaillards , par ma foi* 
Vous allez voir bientôt Lucile ici fe rendre, 
Vous en ferez, vous-même un récit à Clitandre* 
' Vous l'examinerez , & , fans prévention * 
Vous-même jugerez de l*acquifition. 
Je ferai fatisfait fi Phymet* fe termine , 
Et ma nièce , je crois r n'en fera pas chagrine* 
Hé! que Lucile vienne ici dans le moment» 
Je ne nïattendoispas à cet événement ; 
La Fortune , ma foi , s'eft pour elle employée : 
Hier hors du Couvent, aujourd'hui mariée ! 
La voici qui paroît. 

t. 1 ■ M ■ ■ ■ ■ " ■■ ■ 'I 

SCENE I X. 

LUCILE, BÊKONTE, ÉRÀSTE* 
LISETTE, 

ÉRASTE. 



o 



Ciel! quelle beautéf 

BÊRONTE. 
Comment la trouvez-vous ? Dites la vérité» 

t R A S T E> 
Mon filence en dit plus que je n'en pourrois dire». 
Et mon étonnement.*. Je me tais, &f admire». 
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Clitandre ne fais pas l'excès de fon bonheur, 
Et jamais tant d'attraits... Ah ! quel trouble en mon 
cœur! 

BÊRONT. E.. 
Vous la verrez tantôt fous. une autre parure.;. 
Ce (impie néglige fent encore la clôture. 

ÉRAST.E. 
Monfîeur , quand on eft belle > on l'eft fans ornement* 
Et les grâces n'ont pas befoin d'ajuftement. 

LU CI LE. 
Ce difcours trop flatteur que j e vois qu'on m'adrefle, 
Quoiqu'il ne foit pas jufte > eft plein de politeilê. 

éraste: 

Bien-loin dé me fervir d'un langage flatteur,. 
La bouche ici dit moiûs que ne feroit le cœur. 

LISETTE. 
Ce jeune Cavalier fe fait aflez entendre. 

BÉRONTE. 
Venons au .Eut. Oh! çà, je prétends te furprendfe*. 
Mais agréablement ; cependant tufensbien 
Que je ne te fais pas defcendre ici pour rien. 
N'as-tu pas de ceci quelque fecret augure ? 
L U C I L E , d'un air embarrajfé. 
Mo» je n'augure rien , mon oncle , je vous jure*. 

BJÈRONTE.. 
Quoi ! rien ne caufe iciquelque troublé en ton cœur t 

LUGILE. 
Je n'y, vois nul fujet de crainte ou de erreur ;, 
Et je ne fais pourquoi^ 



j 
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LISETTE. 

Chofe bien difficile 
A deviner! 

BÉRONTE. 

Je vais te l'expliquer , Luclfc. 
On demande ta main ; elle fait tout l'efpoir 
De quelqu'un qui viendra tantôt la recevoir : 
Et voilà fon ami qui pour lui s'intérefle, 
Et qui peut > de fa part , t'expliquer fa tendreflè. 

LUCILE, embatraJpU. 
âl n'eft doue pas-ici ? 

BÉRONTE. 

Mais vraiment non. 
LISETTE. 

Oh! ohl 
Le cœur de ma MaitcefTe a fait un quiproquo. 

ÊRASTL 
Gui, Mademoifelle, oui, de celui qui vous airae^ 
J'ofe vous déclarer la paffion extrême ; 
II tfavoit point encor fenti d'Amour le trait f 
Le moment eft venu , votre vue a tout fiiiu 
Et rien à fon deftin ne fera préférable , 
Si de vous il obtient un aveu favorable. 

LUCILE. 
L'aveu dont vous parlez n'auroit rien de réel , 
Et de ma part, Monfieur, feroit peu naturel ; 
C'eft prétendre exiger une chofe impoflible. 
Four ce qu'on ne voit pas, peut-on être fenfiblet 
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Ce n'eft point par mépris pour qui veut bien m'a voir ; 
Mais ce qu'on doit aimer , il faut du moins le voir. 

BÉRONTE, 
Je ne la blâme point » fa raifon eft fort bonne ; 
Avant que d'époufer , il faut voir la perfonne. 

< A Êrajte. ) 
Ma foi , vous devriez l'amener à préfent. 

LISETTE, àpart. 
Nous nous en tiendrions volontiers à l'Agent. 

ÉRASTE, s'en allant. 
11 va bientôt jouir d'une douce entrevue. 
Ah? que je me ferois paffé de cette vue! 

BÉRONTE. 
Allez , ma nièce , allez vous ajufter un peu ; 
11 faut recevoir bien mon prétendu neveu : 
Moi, je veux de ce pas aller chez mon Notaire > 
Afin de terminer avec lui quelque affaire. 



SCENE X. 
LUC! LE, LISETTE. 

LUCILE. 

XlÉbienlLifette? 

LISETTE. 
Hé bien ! je vois votre embarras ; 
Les yeux font fatisfaits , mais le cœur ne î'eft pas : 
Comme vous, par ma foi , j'ai prisauffi le change. 
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LU CI LE. 

Ma fituation me paroît bien étrange ; 
Mais , qui ne fe feroit abufé comme moi ? 
Un autre auroit penfé de même , je le croi, 
Et cru, fans héfiter , qu'une telle vifite 
N'étoit faite que pour,.. 

LISETTE. 

Vous avez cru trop vite. 

LUCILE, 
Trop vite , non ; mon oncle ici mç fait venir , 
J'ignore à quel fujec il veut m'entretenir. 
J'arrive, pour favoir ce que ce pourroit être ; 
Je le crois feul, & vois ce jeune homme paroitre > 
Dont l'afpeâ. , je l'avoue , a troublé tous mes fen& 

LISETTE. 
Il tfeft troublé de même. 

L U C I L E , d'un air agité. 

Après cela j'entends > 
En termes ambigus » mon oncle qui s'exprime , 
Qui parle obfcurément.... 

LISETTE. 

De même qu'une énigme. 

L U C I L E. 
Et puis éclairciflànt ce myftère à la fin , 
En deux mots il m'apprend qu'on demande ma main; 
Et celui dont j'étois alors préoccupée... 
N'eft pas... Contre mon oncle, ah ! que je fuis piquée! 

LISETTE. 
Quoi! de l'emportement ! Je vois bien, entre nous» 
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Que cet objet a fait hnpreffion fiir vous. 
Ceft un coup du hasard -, vous êtes excufable; 
Mais la cbofe jamais ne feroit pardonnable, 
Si vous ne commenciez d'abord par arrêter 
Cespremiersmouvemens>qui pourraient augmenter. 
En matière d'amour je fuis un peu fà vante ; 
Notre cœur à nous nuire a toujours trop de pente. 
Il faut donc vous armer de réfolution ; 
Car on ne fuivra point votre inclination* 

LUC I L E. 
Hélas!, non. 

LISETTE. 
Jl fiiut donc que vous perdiez liftée 

De... 

LUCILE. 

De tes bons confeils j'ai befoin d'être aidée. J. 
LISETTE. 
De celui gusne v peut avec vous fe lier. 

LUCILE. 
•Ceft mon deflein. 

LISETTE. 
Il faut tout-à-fait l'oublier. 
LUCILE. 
Oh I je n'y fonge plus. 

LISETTE. 
Cdtbieft&it. 

LUCILE. 

Sa figure 
Eft affez prévenante* . 

LISETTE. 



L 
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LISETTE. 

Et laiflez... 
LUCI.L E. 

Je t'aflure 
Qu'il eft des mieux faits. 

LISETTE. 

Mais il n'eft plus queflion... 
L U C I L E. 
Ah! je t'en parle ici par converfation. 
U a l'efprit galant, s'exprime avec aifance. 

LISETTE. 
Fort bieq , continuez. 

L U C I L E. 

Tu crois donc que j'y penfe ? 
9 Et quand j'y penferois , feroit-il fmgulier... 
J LISETTE. 

Je penfe, moi , qu'il faut vous aller habiller. 

L U C I L E. 
A tout ce que tu veux il faut que je me livre. 
Ne viens-tu pas , Lifette ? 



SCENE XL 

LISETTE, feule. 

A Liez , je vais vous fuivre. 
La petite perfonne a bien vîte pris feu , 
Et j e crains que ceci ne foit plus fort que jeu. 
Tome U. F 
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Ce Cavalier de même a pris du goût pour elle , 
Je ne fais quel il eft , ni comment il s'appelle. . . . 
Mais celui que je vois nem'eft pas inconnu. 

^' ' " I ■ H ■ ■ ■!—— —————— .1 , . , ,, « I ■ 

SCENE XII. 
L'OLIVE, LISETTE. 

I/OLIVE, 

XiÉ! bonjour* 

LISETTE, 

Du Pays te voilà revenu ? 
L' O L I V E. 

Ma foi , vive Paris > mon enfant , la Province 
Ne me pouvoit offrir qu'une fortune mince ; 
Toujours partant , refiant ; enfin tout rabattu , 
Je refte. 

L IS ET TE. 
Et qu'as-tu (ait depuis qu'on ne t'a v* î 

L'OLJVL 
J'ai d'un Auteur Gafcon été le Secrétaire ; 
Mais 9 chez lui je faifois un jeûne trop auftère. 
Je le quittai ; je fus dans la fuite arrêté , 
Pour être Poftillon. . . . 

LISE T;T E. 

Quelle variété 
De conditions! 
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L'OLIVE. 

Chez une veuve joueufe , 
Dont le fervice étoit d'une fatigue affreufe* 
J'y renonçai ; depuis j'eus la condition 
D'un grave Médecin , Suifle de Nation , 
Il m'avoit arrêté d'abord pour une année , 
Mais je n'y pus refter Qu'une feule journée, 

L I SET TE. 
Pourquoi f 

L'OLIVE, 
Cet homme-là ne buvoit que de l'eau* 

LISETT E. 
Popt un Suifle le cas me ferable aflez nouveau. 
Tu n'as pas amàffé beaucoup , en apparence ? 

L'O L I V E. 
Bon ! il m'en a coûté du mien , en confeience. 
J'ai voulu toujours vivre en garçon diftingué ; 
Si tu (a vois combien je me fuis intrigué > 
Pour faire un peu fortune , & combien d'entreprifes 
FauiTes. . • Oh ! par ma foi j'ai fait bien des fotdfes. 

L'ÏSBT'T E. 
L'OHveî fans compter celles que tu feras. 

L'OLIVE. 
Hé ! dans ce monde-ci chacun n'en fait-il pas ? 
Croirois-tu, mon enfant, que, déguifant mon être, 
J'ai pendant près d'un mois à mon tour été Maître ? 

LISETTE. 
Comment cela? 

F* 
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,'L'OLI V;E. 

Je fis un jour gros gain au jeu > 
Près de fix cens louis , & ce n'étoit pas peu 
Pour moi. Quelle fortune ! 

LISETTE. 

Elle étoic aflez bonne. 

L'OL I V E. . . , 
D'abord > mon premier foin ftit d'orner ma perfonne ; 
J'arborai le velours pour la première fois , , 
Je pris appartement , Laquais , carrofle au mois : 
Or , ce Laquais , jadis mon meilleur camarade , 
Chez moi de Domeftique ayant acquis le grade, 
Derrière mon carroffe alloit dans le beau ttvas , 
Et fi-tôt qu'il pleuvoit , il fe mettoit dedans ; 
Bien fouvent jç.n'avois que lui de compagnie , 
Nous mangions même enfemble,& fans cérémonie» 
En divertiiTemens nous paflîons tous les jours, 
Aux Spe&acles par fois , & vers le foir au Cours* 
Je m'étois bien meijblé j j'avpis auffi yaiffelle , 
T^batierest, bijoux * & Maitrefle nouvelle; 
Mais > comme au monde M n'eu rien qui ne prenne fin, 
Le fort en peu de teins fit expirer mon gain ; . 
Et la fouftra&ion , bêlas ! fut bientôt Bute ; 
Vaiflelle , argent , bijoux , tout fat à la roulette , 
Mon Valet prenant part à mon affliâion , 
Adieu , dit-il ; je vais chercher condition. 
Adieu , lui dïs-je aufli ; mais cfans cette infortune > 
■ Cherchant maifonpbur toi>pourmoi cherches-en une» 
Heureux de revenir à mon premier état. 
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LISETTE. 
Il ne t'en refte rien que d'avoir été fat, 

L'OLIVE. 
Préfentement je fers un Cavalier aimable » 
De fociété douce , un convive agréable , 
Qui s'appelle Clitandre , & qui lié fouvent 
Avec certain Êrafte , autre jeune galant , 
Dont l'efprit... 

LISETTE. 
Attends donc;cepourrotentfort bienètre 
Nos gens en queftion. 

L'OLIVE. 

Quoii tu crois lesconnoître? 

LISETTE. 
Je ne fais... Mais on peut nous entendre en ces lieux » 
Entrons dans la maifon pour nous expliquer mieux* 

L'OLIVE. 
Mais je tiens un billet , qu'à mon Maître î^ut rendre. 

LISETTE. 
Entrons vite , je vois quelqu'un ici fe rendre. 

SCENE XIII. 

CLITANDRE,/™/. 



C 



/Est fans réflexion que tantôt je parfois. 
Quelle imprudence à moi ! quoi ! je me marierois I 
De l'état de garçon ai-je lieu de me plaindre t 

Fi 
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Pourquoi dans des liens irois-je me contraindre ? 
Pourquoi renoncerais- je à cette liberté 
Qui fait tout mon repos , & ma félicité ? 
Qu'Êrafte f s'il le veut ,. faffe choix d'une femme , 
Je ne m'oppofe point aux defirs de fon ame. 
Que feul il fe marie , en fes nobles tranfports ; 
Il en aura lui feul k joie , ouïes remords. 
Qui me fera garant de l'humeur d'une époiife ? 
Ne peut-elle pas être ou coquette > ou jaloufe ï 
Avoir des fentimens tout contraires aux miens ? 
Et quand l'Hymen m'aura chargé de fes liens * 
Me fera- 1- il alors aîfé de les lui rendre , 
Sans donner au Public une fcène , une efclandre ? 
Ah ! quittons uivdeflein fi légèrement pris > 
Et dont la feule idée irrite mes efprits.. 
Prendre femme 9 ma foi , c'eft fe donner un maître* 
Érafte n'aura pas vu Béronte, peut-être ; 
Je le cherche par-tout , & ne le trouve pas* 
J'ai pourtant envoyé l'Olive fur fes pas. . . .. 
Peut-être il n'eft plus tems ; je fouffre le martyre. 
Ah l voici mon Valet ; qu'aura-t-il à me dire l 

SCENE XIV. 
L'OLIVE, CLITANDRE. 
L* O LI V E. 

JVi O nsieur, c'eft unbiUet que m'a donoéFrontio* 
De la part.. •.«, 
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CLITANDRE. 

C'eft d'Érafte: ah! voici mon deftin. 
(Il lit.) 
Lettre. 
» Ami , j'ai vu Monfieur Béronte , 
» Et me fuis acquité de ma commiffion ; 

. . » Il veut que d'une courfe prompte, 
» Vous veniez recevoir fon approbation. 
» Vous préfenter fa nièce eft tout ce qu'il defire ; 
» Pour vous plein de zèle & de feu , 
» Il vous accepte pour neveu. 
» Sur ce fujet , c'eft tout ce que je puis vous dire. 
Me voilà marié > c'eft à mon grand regret ; 
Je fuis au défefpoir de ce qu'Êrafte a fait. 
( Il continue de lire. ) 
» J'ai réfléchi quelques inftans 
» Sur la chaîne de lliyrnénée ; 
» Mon cœur eft incertain , & dans cette journée 
» Ne cherche rien pour moi, sll en eft eticor tems» 

Lui-même ne veut plusauffi de mariage > 

Il craint de s'engager dans le tems qu'il m'engage ; 

Ht changeant de penfée... Ami trop inconftant > 

Je voudrois bien te voir à ma place à préfent. 

Hélas ! que dis-je ici l quelle eft mon injuftice ! 

Ai-je donc aujourd'hui moins que lui de caprice l 

S'il ne veut plus d'Hymen , s'il renonce à fa loi » 

Ne fait-il pas ici même chofe que moi ? 

Quel parti prendre ? O ciel ! 

F 4 
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rOLIVE, àpart. 

Je devine la chofe > 
Et du trouble qu'il a , je connois trop la caofe* 
Lifette m'a tout dit ; mais je le ftcherois 
Encor bien autrement , fi je l'en inftruifois# 

C LIT ANDRE. 
Dans Pmftatit qu'un ami pour moi porte parole ^ 
Puis-;e la retirer ? 

Solive. 

Êrafte eftun bon drôle*. 
CtIT ANDRE. 
Ceft moi-même qui l'ai prié de me fervir. 

L'OLIVE, 
Mais vous ne l'avez pas prié de vous trahir. 

CXITANBRE, 
Il fera contre moi courroucé. 

V O LITE. 

Bon I qu'importer 
Il faut le détromper , fon erreur eft trop forte* 

CLITANDRE, 
Il aura? de ceci , tout le défagrément. 
L'OLIVE, âClitandre. 
Êrafte vous trahit , plus de ménagement. 

CLITANDRE. 
Êrafte.*. 

L'OLIVE. 
Oui , je ne puis fouffrir qu'il vous ofFenfe. 
Pour l'objet de vos vœux , nous favons comme il 
penfe. 
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CLITANDRE. 

CcHamentL.Quepenfe-t-il pour l'objet de mes vœux? 

L'OLIVE. 
Il en eft devenu tout d'un coup amoureux » 
Puifqu'il faut vous le dire. 

CLITANDRE. 
Ilferoit.... 
L'OLIVE. 

La Suivante 
M'a dit tout le myftère en perfonne prudente. 

CLITANDRE. 
Ah ! ciel! Quel bonheur ! fi... 

L'OLIVE. 

Quel feroit ce bonheur? 
CLITANDRE. 
L'Olive , tu remets le calme dans mon cœur. 

L'OLIVE. 
Le calme ! Ce n'eft pas encor toute l'affaire. 

CLITANDRE. 
Achevé , dis-moi tout. 

L'OLIVE. 

Ceci va vous déplaire., 
CLITANDRE. 
Non. 

L'OLIVE, 
PuKque vous voulez de tout être écîaîrci > 
C'eft que de votre ami Lucile eft folle aufll. 
Vous n'étiez point înltruit de tout ce qui fe paflfc > 
Et ce revers.... Fj 
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CXITANDfiE. 

L'Olive | il faut que je tembraffe.. 
L'OLIY E. 
Pourquoi donc cette joie? Eft-ce qu'il perd l'efprit? 

CLITANDRE. 
Tout ceci fe rapporte au billet qu'il m'écrit; 
Et la crainte qu'il a > que, dés cette journée , 
Je n'aille Tetnbarquer dan&ies nœuds d' Hy menée ^ 
De cet amour fi prompt eft la preuve ; 6c je veux 
Travailler de ce pas au bonheur de fès feux. 
Je vais dire à Béronte., avec pleine franchife , 
Mon changement fubit , & ce qui l'autorife ; 
Lui parler pour Érafte , & dans la bonne foi 
Faire aujourd'hui pour lui ce qu'il faifoit pour mol. 
Cependant il eft bon de mener cette affaire , 
Cour mieux me divertie, avec tant de rojrftère 
Qu'on n'en foupçpnne rien ; afin qu'au dénouement 
Nos amans foient furpris plus agréablement. 
Vois Érafte ; dis-lui que moname eft éprife, 
Que je fuis enchanté que par fon entremife 
Lucile foit ma femme ; explique-lui combien 
J'ai le cœur fatisfait d'un femblable lien. 
Et quelle alors que foit kpeine qu'il endure * 
Fais-lui de nos amours la plus vive peinture». 
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S C E N E X V. 

I/OLIVE, fiut. 

Vj H ! je vois à préfent que ce n*eff plus un jeu ; 
II va faire mourir Èrafte à petit feu. 
De mon récit d'abord il ne faifoït que rire ; 
Mais un dépit jaloux a fur lui pris empire f 
Je ne fais pas comment la chofe tournera* 
Tous deux font abfoîue , aucun ne cédera , 
Ils fe difputeront r voudront rompre la paille ; 
Cela ne finira que par une bataille. 
Et moi , pour n'être point mêlé dans ce débat \ 
Je veux en homme fage être loin du combat. 
On nommera cela poltronnerie affreufe ; 
Moi , je rappellerai prudence merveilleufer 
Mais j'apperçois Lifette. 

SCENE XVI. 

L I S Ë T T E , V O L 1 V E. 

LISETTE. 

/V H ! Monfieur Pindifcrefrf 
Vous favez , par ma .foi > bien garder un fecret^ 

L'OLIV E. 
Moi , je n'ai point parlé , Lifette» 
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LISETTE. 

Bon! quel conte! 

Ton Maître eft là-rdedans qui dit tout à Béronte* 

L'OLIVE. 
Il eft vrai que par moi mon Maître éft. informé* 
Que de Lucile Êrafte eft fortement aimé ; 
Que de toi feufement je tenoî$ la nouvelle : 
Je n'ai dit que cela ; c'eft une bagatelle.. 

LISETTE. 
Fort bief*; pour n'avoir pu t'empêcher de jafer* 
Tu vas voir le beau train que cela va caufer. 

ton V R. 

Comment donc r 

LISETTE: 

Je te dis que Be'ronte & ton Maître* 
En ce même moment font aux prïfes , peut-être x 
Que ja viens de les. voir fe parler, d'a&ion.. . .. 
J'aurois voulu favoir leur converfàtion ; 
Mais la chofe >.fans>rifque , étoit trop difficile. 
Il eft vrai que les noms d'Érafte & de Lucile * 
Ont frappé mon oreille.. Ils fe font modérés *. 
Et dans un cabinet font promptement entrés,; 
Je ne fais de ceci quelle fera la fuite. 

L'OLIVE. 
La fuite. ? la voici : par moi foisren inftruite*. 
A fon oncle aujourd'hui la nièce obéira j 
H lui faut un époux ,. mon Maître le fera* 

LISE'TT E. 
Augure mal fondé, centurie inutile ;: 
Moi je prédis qu'Érafte époufera Lucile. 
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L'OLIVE. 
Ma foi , ton Alroanach , mon enfant > ne vaut rien. 

LISETTE. 
La faite fera voir qu'il vaut mieux que le tien ; 
Mafe c'eft trop m'amufer , certain delïr me preflè 
D'aller , de mon côté > tout dire à ma Maitreflè. 

SCENE XVII. 

L'OLIVE, ÉRASTE* 

L'OLIVE, 

JUOn , j'apperçois Érafte % il approche d'icL 
Il ré ve , & ne voit pas. • « 

ÉRASTE. 

Le fort le veut ainfi* 
Non > je ne fërai pas témoin de cette fête* 

L'OLIVE. 
Il s'entretient tout feul , ilfoupire , il s'arrête* 

Ê R A S T E. 
Il faut abfolument m' éloigner de ces lieux • 
J'aurois trop de contrainte en m'ofFrant à fes yeux* 

L'QLIVE. 
Il faut lui dire un peu quelque galanterie » 
Quipuifle le tirer de cette rêverie. 
Ah! Monfieur, vous voilà? fa vesj- vous qu'aujourd'hui 
Mon Maître fe marie ? 

ÉRASTE. 
Ah ! il fe marie? 
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SOLIVE. 

OuL 

É R A S T E. 
11 a donc vu Béronte ? 

L'OLIV E. 

Oui , vraiment , & Lucile. 
Qu'elle eft beMe , Monfieur ! Je jure qu'entre mille 
On ne trouvera pas une telle Beauté. 
Il l'aime auflL... 

ÊRÂST E. 

J'en fuis, bien-aife , . en vérité. 

L'OLIVE, 
Il vous doit tout, Monfieur ; Hm'a conté lui-même, 
Que vous étiez Fauteur de ton bonheur extrêmej 
Et qu'il ne defiroit que les heureux momens 
De vous le témoigner par fes embraffemens. 

É R A S T E. 
Clitandre a donc été bien reçu de la Belle ? 

L'OLIVE. 
Comment! en doutez- vous ? il eft adoré d'elle, 

É R A S T E. 
Ah! ciel! 

SOLIVE. 

Je l'ai laiffé tantôt à (es genoux » 
Qui lui difoit : Enfin je fuis donc cet époux » 
Qui fera poffe fleur... Mais, Monfieur , je puiscrotre, 
Que vous n'êtes pas trop content de cette hiftoire» 

E R A S T E. 
Au contraire. •.. Pourfuis. 

JL' O L I V E. 

Elle , pendant ce ten>* 
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(Lui tirant le bras.) 

Avec u& regard cendre... exprimoit... 

ÉRASTE. 

Ah! j'entends* 

■L'OLIVE.. 

Tout ce que peut alors. . ... exprimer une femme* 
Figurez-vous, Monfiemv.. 

ÉRAST E. 

Que je fouffre dans l'âme f 

V OLIVE. 

Deux amans. . - tête-à-tête , avec la même ardeur \ 

Se jurer..., 

ÉRASTB, aparté 

Ah! bourreau, tu m'arraches le cœur* 

L'OLIY E. 

Vous devriezentrer là-dedans ;■ il me femble 

Que vouslestrouveriez, peut-être, encor enfemble» 

ÊRASTE. 

Quelque affaire à préfent m'appelle loin d'ici. . . . 

Tu diras à Clitandre. • . Ah ! morbleu , le voici. 



S G E N E XVIII. 

ÊRASTE , L'OLIVE , CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

J\ Latin je te trouve ; il faut que je t'embrafle. 

ÊRASTE. 
Hélas! 

CLITANDRE. 

De tons tes foins , ami , jeté rends grâce* 
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ÊRASTE. 
Non » tu ne me dois rien ; ton cœur eft fatisfaiG » 
Je fuis aflez payé de tout ce que j'ai fait. 

CLITANDRE* 
Non , non ; tu dois compter fur ma reconnoiffahce, . 
Je veux te marier. 

ÊRASTE. 
Ami y je t'en difpenfe ; 
J'ai dans ce même pur changé de fentiment. 
Ne force pas mon cœur à nul engagement. 
J'aime ma liberté > mon ame la préfère 
A tous les plus beaux choix qu'on puiffé pour moi 
faire* 

C LIT AND RE. 
Béronte , cependant , de ce foin s'éft chargé % 
£t veut que de fa main. ... 

ERASTE. 

Je lui fuis obligé. 
CLITANDRE. 
I/efpérance qu'il a feroit-elle frivole ? 
Sais-tu bien que , pour toi , j'ai donné ma parole > 
Et que , dès ce jour même > il doit faire des pas. •• 
A ce fujet. 

ÊRASTE. 
Hé ! non... Qu'il ne les fafle pas » 
Ma lettre ce matin t'expliquoît ma penfée* 

CLITANDRE. 
L'affaire , avant la lettre > étoit lors commencée; 
J'avois déjà parlé. 
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Ê R A S T E. 

Que je fuis malheureux ! 

CLITANDRE. 
Mais je ne trouve rien à cela de fâcheux ; 
Rien n'eft défefpéré : va parler à Béronte , 
Tu peux lui déclarer ton changement fans honte» 
Franchement au bon- homme il faut ouvrir ton feu*; 
Il n'eft pas défendu de changer de deflein. 
Va le voir , te voilà fi près de fa demeure. 

É R A S T E , fortanu 
Oui > je vais lui parler , & reviens tout-à-1'heure. 

g* — m 

S C E NE X IX. 
CLITANDRE, V OLIVE. 

L'OLIVE. 

VjOmme il eft agité ! 

CLITANDRE. 

C'eft ce que je voulois ; 
Tout ici fe difpôfe au gré de mes fouhaits : 
Béronte eft informé par moï de l'aventure ; 
R a voulu d'abord faire quelque murmure : 
Mais j'ai fû l'appaifer , & l'ai fi bien mené 9 
Que f félon mori defir , tout fera terminé. 

L'OLIVE 
Mais je ne conçois rien à tout votre fy ftême y 
Êrafte va parler , peut-être , pour lui-même ; 



j 
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De rcfprit de Bérpnr e en fecret s'emparer , 
Et de votre Maitreflc aujourd'hui vous fruftrer» 

CLITANDRE. 
Je ne crois pas qu'on ait plus d'efprit que l'Olive.» 
De pénétration plus heureufe , plus vive. 
Luçile approche » & veut, peut-être >■ me parler ; 
Je fens Ton embarras : toi , tu peux t'en aller. 

SCENE xx. 

LUC ILE , CLITANDRE „ LISETTE. 
LISETTE. 

V_jEtte démarche-là , ma foi , n"éft que folie. 

LUCILE. 
Ne m'abandonne {tas , Lifecte , je te prie. 

LISETTE. 
S'il vous a4me> comment pourrez- vous empêcher... 

L U C I L E. 
Ah ! je n'aurai ,. du moins , rien à me reprocher ; 
Et je veux tenter tout dans cette conjoncture. 

: CLITANDRE, à part. 
Il faut paraître ici foutenir la gageure. 

LUCILE. 
Monfieur... Vous voulez donc devenir «on époux t 

CLITANDRE, 
Oui » Madame > & j'en fais mon deftin le plus doux. 

L U C I L E. 
Que ne m'eft-il aifé de vous parler de mème-l 



1 
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CLITANDRE. 
Ne puis- je me flatter de ce bonheur extrême ? 
Qui vous fait héfîter de répondre à mon feu ? 
Quand touteftprêt , quand j'ai de votre oncle l'aveu r 
N.epuis-j,efc„. 

LUCILE. 

Je voudrois fous faire une prière. .♦ * 
Je voudrois vous ouvrir mon ame toute entière. 

CLITANDRE. 
Degrace , expliquez-vous fans crainte, fans détour; 
Vousconnoîtrez la mienne , & quel eft mon amour. 

LU C I L E. 
Av.ee tous les préfens que la nature donne , 
Cent belles qualités ornent votre perfonne. 
Vous êtes né pour plaire > iïn'en faut point douter 1 
De plus fière&que moi tfy pourroient réfifter ; 
Et je voudrois pouvoir vous le prouver moi-même.. 
Vous méritez, enfin , Monfieur , que l'on vous aime» 
Mais,, malgré tout cela ,. je vais vous allaoner. . . . 

CLITANDRE. 
Comment! pourquoi ? 

LUCIL E. 
Je crains... de ne vous pas aimer* 

CLITANDRE. 
Ah ! vous me raviflez r en parlant de la forte ; 
Mon efpérance ici n'eu devient que plus forte. 
Quoi ! vous ne m'aimez point ! Je ferois trop heureux». 
Je verrai par dégrés croître pour moi vos feux* 
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Pour enchanter mon cœur , quelle délicatefle! 
Vous avez trouvé l'art d'en être mieux maitreflèé 
Je hais une viftoire aifée à remporter. 
Je ne cherchois qu'un cœur difficile à dompter , 
Qu'un cœur qui pût tenir , lorfque l'Amour l'afiiége. 

LISETTE. 

Un autre pourroit bien faire lever le fiége. 

L U C I L E. 

Détrompez-vous , Monfieur , les aveux que je fait 
D'un cœur diffimulé ne font point les effets ; 
L'efpoir que vous avez femble extraordinaire , 
Et ne pourra jamais être qu'imaginaire. 
Voulez- vous afpirer à la poflèffion 
D'un cœur , qui n'a pour vous nulle inclination ? 

CLITANDRE. 
Ah ! j'en préfume mieux ; elle viendra fans peine,; 
Je la ferois venir dans le fein de la haine. 

LISETTE. 

C'eft ètj:e affez rempli de bonne opinion. 

LUCILE. 
Mais fongez- vous * Monfieur, qu'âne telle unioa 
Ne peut être jamais > de ma part , que forcée ; 
Que , loin que votre ardeur en foit plus avancée..- 
Vous me verrez toujours. • . • 

. CLITANDRE. 

Chérir votre lien 
A chaque ifulanf. 
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LISETTE. 
Quel homme ! il ne doute de rien. 
CLITANDRE. 

Ouï , je prétends , Madame, en vous faire un prodige. 
Vous m'aimerez. 

LUÇILE. 
Moi? 

CLITANDRE. 
Vous ; vous m'aimerez , vous dis-je. 
LISETTE. 
Ceci pafle , il eft vrai , ma pénétration. 

CLITANDRE. 
Oui , vous aurez pour moi de l'inclination. 
Elle prendra fur vous fi vite tant d'empire > 
Que vous ferez contrainte ici de me le dire. 

L U C I L E* 
Je jure.... 

CLITANDRE. 
N'allez pas faire de juremens , 
Madame , ce feroic autant de faux ferment 
Vous vous repentiriez. .. . 

LUCILE. 

Lifette , comment faire t 
LISETTE. 
Dame , il femble qu'il foit bien fur defon affaire. 

CLITANDRE. 
Je vais vous le prouver dans le même moment ; 
Et pour cela votre oncle arrive heureufement. 
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SCENE DERNIERE. 

BÉRONTE, LUCILE, ÊRASTE, 
CLITANDRE, LISETTE. 

CLITANDRE. 

J E n'ai plus de recours que dans votre affiftance. 
ÎWonfieur^ Ton fait ici beaucoup de réfiftance. 

LUCILE. 
O ciel ! que dois-je faire en cette extrémité ? 

BÉRONTE. 
On réfifte beaucoup auffi de mon côté ; 
Et votre ami , malgré tout ce que Je propôfe > 
Avec même cohftance à fon botihcur s^ôppofe. 
S'il favoit quel objet peut être en fon pouvoir , 
Il feroit bien fâché de né le pas avoir. 
Oui , s'il favoit ici la Belle qu'il refufé. . » • 

ÈR À ST Ê. 
JenepourroisTaimer, & c'eft-là rtion excufe. 
Ami , pour n'être pas davantage expdfé ' ' 
A refiifer encor ce qtf on m'a propoïé; . . . 
Dans le deflein que j'ai de mener une vie » 
Où l'ame aux partions ne foit point aflervie. • . . 
Souffre que je m'éloigne , & que pour quelque teras 
Je puiffe en d'autres lieux... 

CLITANDRE. 

Ah ! parbleu , je prétends 
Que tu fois à la noce. Eh ! quelle fantaifie 
Te fait m'abandotmer i eft-ce par jaloufie f 
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Ê R A S T E. 

Qui ! moi ? . . • Tu penferois. ., 

C LIT ANDRE. 

Bon ! jenepenfe rien* 
Je badine avec toi ; ne le vois-tu pas bien ? 
Mais fi tu t'obftkiois à vouloir d'ifparoître , 
De ne rien foupçonner je ne ferois plus maître. 

ÊRAS1E. 
Pour (aire ici céder de femblables erreurs , 
Je refte. 

CLITANDRE. 
Je vais d onc contenter tous les coeurs. 
Faites que cette main , Monfieur , me foit donnée* 

BÉRONTE. 
Allons y donnez , Lucile. 

L U C I L E , détournant la tête. 

O cruel hyménée! 
CLITAN DRE , tenant la main de Lucile & d'Ërafie. 
Ceft trop long-tems , ami , rire de ton chagrin ; 
Reçois en ce moment Lucile de ma main. 

É R A S T E. 
Clitandre > que fais-tu ?* .♦ 

CLITANDRE. 

Pour toi je m'humanife. 
LISETTE, àLucile. 
Allez , tournez la tète. 

LUCILE. 

Ah! ciel 1 quelle forprife ! 
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CLITANDRE. 
Avois-je tort ? ce cœur n'eft-il pas défarmé ? 
Avouez qu'à préfent de vous je fuis aimé. 

L U C I L E. 

Par vous j'éprouve un fort que je n'ofois attendre 9 

Et fans ceffe j'aurai des grâces à vous rendre. 

ÊRASTE. 
Mais , ne puis- je fa voir par quel événement? . • • 

CLITANDRE. 

On t'éclaircira tout. Mais fâche feulement , 
Qu'apprenant de ton cœur la paffion foudaine , 
J'ai voulu quelque tems rire un peu de ta peine ; 
Si vos troubles fecrets m'ont fait un vrai plaifîr » 
J'en retiens encor plus cent fois à vous unir. 

LISETTE. 
MaMaitreffeauroiteubeaucoupmoinsdefouffrance> 
Pour peu qu'elle eût été de cette confidence. 

L U C I L E. 

Mon oncle , permettez qu'embraflant vos genoux , 

Je vous déclare ici. .. . 

B É R O N T E. 

Lucile , levez-vous ; 
Entre ces deux amis , aimables , faits pour plaire > 
Vous ne pouviez avoir qu'un heureux choix à faire. 
Allons tout terminer. 

LISETTE. 

Tout eft d'accord ici , 

Et l'Amour eft content. MeÛieurs , foyez-le auflS. 
FIN. 
L'AMOUR MUSICIEN. 
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S CE NE PREMIERE. 
I-SABELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

J.ÀNWS qu'à compofcr votre oncle en» 
Isnr^ll cor s'applique, 
»* A || Etqu'ilerVdans l'accès de fa fièvre ly- 
rique, , 
Du chagrin qui vous tient > de grâce > inftruifez-moi. 
Vous n'avez rien à craindre ; & je jure ma foi , 
Que dans tout J'UnHrers , il n'eft point de Suivante? 
Qui fechçmieux que moi l'emploi deconfidente* . 
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J'ai même des confeils qui , dans un mal preflant, 
Pour les filles, fur-tout, font d'un fecours puiflànt. 

ISABELLE. 

Moi, j'aurois des chagrins! Lifette, tu veux rire? 
LISETTE. 

Je vois que vous auriez de la peine à les dire. 
i\ eft certains foucis, tenus au fond du coeur, 
Que Ton craint d'avouer par excès de pudeur: 
Pour vous débarrafler de cette peine extrême, 
Je veux de vos fecrets faire l'aveu moi-même ; 
Et fans plus différer, entre nous, fans éclat, 
Je vais de votre cœur découvrir tout l'état. - 

ISABELLE. 

Tu me furprends, Lifettè, avec un tel langage. 

LISETTE. 

Mais foyez équitable ; & quand je vous foulage 

D'un fardeau fi pefaut > ayez la charité' 

De ne me point ici nier la vérité. 

Je puis vous être utile , & votre confiance 

Me fera vous fervir de toute ma puifiance. 

ISABELLE. 

Avec fidélité je crois que tu me fers , 
Pvifqu'atec Wk d ârdeortes f<ûôcsme font offcrts x 
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Et que de tes CQnfeils tu veux que je profite ; 
Si tu peux pénétrer le trouble qui m'agite , 
Oui, je t'avouerai tout , fans rien diffimuler. 

LISETT E. 

Ah! voilà qui va bien; c'eft comme il faut parler. 
N ous ne pouvons » je pénfé, être ouïs de perfonne ; 
Parlons: Le peu de foin que votre oncle fe donne 
Au fuj et des Procès, dontileft Rapporteur, 
Qui depuis plusd'un an font traînés en longueur ; 
Ses di vertiflemens > fes fêtes. & fes danfes , 
Qui l'entraînent {ans çeffe à de grofles dépenfes ; 
Un logis , tous lès jouwpfein d'âfFàmés Auteurs > 
De Darifeàrs turbulents , & d'altérés Chanteurs; 
De grands biens qu'on diffipe , & dont la perte entière 
D'ordinaire n'eft pas du goût d'une héritière : 
A vopez que voilà , fans tant de queftions , ' * 

Un jfetit abrégé de vos réflexions. - l 

ISABELLE. 
Lifette , il eft trop Vrai ; voilà ce 4ui m'occupe. 
: tl SETÏE. 

Mais ce n'eft pas-là tout , je ne futé pas fi dupe, 
EtVtfrrê ; cée*rr n'eft pas tout-à-fait foulage i * 
1 1 nous revient encore ta petit abrégé: - 

' ISABELLE. ' ; ' 4 ' ; ' "' "'' 
Quoi) ce o'cjft pas-là tout r 

"' Cl 
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LISETTE. 

Non. 

ISABELLE. 

Je ne pins comprendre." 

L I SE T T È. 
Je vais donc m'expliqoet j il «fi certtin Léandw». 

1SABEL LE. 
Tu parles de Léandrè? ^ 

Lï SETT.E. 

; . y EtJoaUeuH^atfr 
De nos féflesion* c*# l'objet iWcipal. 
Quoi! Je rouge d'abpr4a« vHàge voqs monte! 
Une fille MngHuVi e^ere-a démonte ! 
La chofe eft étoqoanfe} ^Ny/enea-moi coowçflt „ 
V ous faites pour .avoir dp rouge eji un moment. 

ISABELLE.. 

Sans doute * ce matin > j'en ai trop, mis , Lifette. 
LISETTE. 

Non , doq:> fce;tf eft paint4à te songe de *<$««* ; 
Ceft celai que, Y Àtyoqr prépare m*Ç fcs traits > 
Et qu'on voit rarement débiter^ Palais, 
Mais , C vous m'en croyez f laiffons ce badinage* 
Parlez à votre tour > & changeons** langage i 
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Vous voyee que Je fuis inftruite de vos feux , 
Que je fais que Léandre eft l'objet de vos vœux ; 
Fiez- vous donc à moi, n'ayez nulle réferve , 
Et dites franchement s'il feut que je vous ferve. 

ISABELLE. 

Que tu viens d'augmenter le troubledemon cœur! 
Léandre... D'où fais-tu?... 

LISETTE. 

N'ayez aucune peur. 
Si j'ai de vos fecrets un peu 3e connoiflance , 
Vous devez vous en prendre à mon expérience. 
Je ne fuis.pas novice» &» depuis plus d'un jour > 
Je fuis induite à fond du manège d'Amour. 
Qu'on parle » qu'on fe taife , ou que l'on diffunule ♦ 
Je fais ce que l'on fent # je vois pour qui l'on brûle ; 
Je ne veux des Amans qu'obferver le maintien* 
Je lesientendsTcrajours, fans qu'ils fe difent rien. 
Un éventail porté vers le coin de la bouche , 
Unmouvemenrdeièvre , un-changement de mouche; 
Du tabac que l'on offre > & qu'on trouve excellent; 
Une toux affe&ée, un faux ^remuement, 
Un gant que l'on défiait fans qu'il foit néceflaire ; 
Une main qu'en paflant adroitement l'on ferre : 
Que vous dirai-je, enfin? de tous ces petits foins» 
Mes yeux ont autrefois été tant les témoins» 
J'en ai jant vu > tan* vu , ifu'à préfent , fans fatigue» 
Un coup d'œil me fuffit pour connaître une tntrigtf*^ 

G 4 
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ISABELLE. 

Rien oe peut t'échapper , Lifetce , & je rois bien, 
Qu'il ne m'eft plus permis de te déguifer rien» 

LISETTE. 

I>e ma fidélité vous devez vous attendre : 
Parlons donc librement de cet heureux Léandrea 
Depuis quand l'avez-vous connu t 

ISABELLE. 

Depuis fis moisi 
Je le vis en ce lieu pour la première fois ; 
Il vint» fur un procès allez confidérable, 
Entreteuir mon oncle. 

LISETTE. 

Il vous parut aimable f 

ISABELLE. 



Tout*à-&i& 



LISETTE. 

Sonefprit? 

ISABELLE. 

NulnepalTeleficft* 



Et dans tout ce qu'il dit.. 
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Au fait; a-t-il du bien ? 
J'aime l'amour aïfiÉ , je fuis 611e fincère. 

ISABELLE. 

Le gakf de ce procès, qu'à toute heure il efpère» 
Le doit faire- Jotaîr d'une facceflGon . 
Solide j & côtlVètiable à fa condition ; 
Mais* Lifette > mon oncle— 

tl S ET T E. 

-■>''• i.Jt 'A. , Ah! je crois vous entendre. 
Votre oncle eft Rapporteur du procès de Léandre* 

ISABELLE. 

Tul'asdit.* -••'■—. 

LISETTE. 

. En ce cas nous aurons le deftin 
De ne pasfi-t&t voir de ce procès la fin* 
Vousfavez que Damon depuis long- tems abjure 
La Juftice , les Loix , & la MagHtrature , 
Et que de l'harmonie amateur à l'excès , 
Il aime mieux chanter, que vuider un procès» 
Depuis que la Mufique a le don de lui plaire , 
Il ne peut plus fouflfrir-qutoft luî parle d affaire ; 
On ne i^iffif qu'entrer poètes & Chanteurs y 
Et la pon;e eft fermée à tous Solliciteurs. 
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Il a fait du Couvent fortir véofe cadette , 
Pour là rendre <na>aûque une fille parfaite» 
L'Opéra fait é£fa (on inclination* 
Elle a pour les plaifirs de la vocation > 
Et ne refpire id que fête & que bombance. 
Ycrtrç oà<ie , admit ateur d$ fa voix * de fa^anfrj 
LuilaifleexéciiÉartoqÈesft^volpD^^ , ; 

Et la va mettre a&fdog de «0» enfep* gâté*: . 
Ceft dommage qu'un haame > evep***: de tnéify 
Faffe voir fi peu d'ordre & G peu de conduite ; 
Car enfin en tous lieux de chacun révéré > 
Unie tient Juge intègre» équitable & éclairés»» 

ISABEtLE. 

De bleu rendre juftice il a le don faprlkne» 

L I SETTE. 

Il devroit bien auffi fêla rendre à lui-même: 
Il faut que je lui parle , & trouver ie moye» 
JDe lui faire fentir... 

ISABELLE. 

Lifette , n'en fais rie« ; 
Tu pourrois l'irriter. 

LISETTE* ! • ' ., 

Je ne craitra point far bitej 
1 1 fait pour fcsplaûfirsqie je lui fuis utile. . 
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Ma vofcc , telle qu'elle eft > lui fert dans le befoin; 
Son courroux contre moi ne fauroit aller loin. 
Mais, s'il vous plaît , avant que derien entreprendre! 
Ce feroit mon avis de voir un peu Léandre ; 
Dttes-mpi , croyez-vous que > dans un cas pareil > 
Il fut mal de tenir tous les trois un confeil? 

ISABELLE. 

Non. 

LISETTE. 
Cela vous fera de la peine, peut-être? 

ISABELLE. 

Point du tout. 

LISETTE. 

Je le crois; mais qui vois- je paroîcre? 

ISABELLE. 

C'eft Ton valet , fans doute ; il trouve chaque jour 
Quelque nouveau moyen pour me rendre... 
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— — —— — ■— — i — — — i^— m 

SCENE IL 
ISABELLE, LISETTE, LA BRIE 

LISETTE, abordant la Brie* 

JDONioŒé 
Approche > mon ami» 

LA BRIE, pqfant une Baffe* 

J'ai t'épaule meurtrie » 
Pefte de rinftrument. 

LISETTE. 

Ceft Monfieur de ht Biîe! 

LA BRIE. 

Ceft Lîfette, je crois? 

ISABELLE. 

Quoi ! vous vous conooîffcrf 

LA BRIE. 

Eh ! bo&iQBrf-fftft charmante j il faut que.- 

LISETTE. 

Ceft*ff«* 
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Fak ta commiflion en toute diligence, .. • 
Noos renouvellerons enfuite connoiflànce. 

LA BRIE. 
Perfonoe donc ici ne peut être fufpeâ t 

ISABELLE. " 
Non. 

LA BRIE, 

Je puis donc donner... 

LISETTE* 

Ouï. 

LA BRIE. 

Parlant par refpeAj 
Volet certaine lettre... 

(IfabelleUilakttrc.) 

: RISETTE. 

Eh bien l avec ta BalTf > 
Ta trompes donc le Suiffe ? 

JL A BR.IR 

; Oui , par elle Je pafle; 
me faut bien , parbleu , fervir de cç moyen ; 
perfonne n'entrç ici, s'il n'eft Muûciep > 
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Et le pefte de Suiffe eft cloué fur la porte: 
Avec fon baragouin , que le diable l'emporte. 
L'être Mufîcien, MonGr?...Oui... Vousentrir. 
L'être Sollicites, MonGr?... Oui... Vous fortin 
On a beau lui vouloir préfenter des piftoles, 
L'on n'en fauroit jamais tirer d'autres paroles. 

LISETTE. 

Ainfi le veut Damon : aux Mufes trop fournis» 
Il a , pour le ParnafTe , abandonné Thémis. 
Soutien des beaux-Efprits, prote&eur de la Scèse, 
Des Poètes du tems il s'eft fait le Mécène; 
Et diffipant pour eux le plus beau de fon bien, 
Le Mécène dans peu pourra n'avoir plus rien. 

LA BRIE. 
Mais fa Cfcarge rapporte , & toutes les Séances** ; 

LISETTE. 
Ce qu'il en aime mieux , tiens , ce font les Vacances. 

ISABELLE, après avoir là. 

Que fait-il à préfent ? dis. 

LA BRIE, 

Chez lui plein d'amour i 
Àreo impatience il attend mon retour : 
Ne me donnez- vous pas un petitmot de lettre? 



Lifette* qu'en dis-tu? 

" LISETTE. 
.3 1 iï i\ h wïaqt-il vôuslelpérmetàer 
La demande eft plaifante ! 

ISABELLE. 

AWi-jebienletem*? * 
Si mon oncle... * î ^ 

.....JUI^ET.TB., • ; ; 

Damon jamais n'entre céans 
De fi bonne heuf é\ * 

J ISABELLE. 

jAais««« 

LISETTE. 

Allez, fans contredire^' 

c LA BRIE. 
Ceft quelle ne fait pas /peut-être, encofie éttixtl 
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S C E N E ÏIL' " 

■• >L I S fc T.T E- , . iL A BRI E. 
LISETTE. 

* /: ,1 .: "i r: ? ■■ i 

JTxH ! que l'amour eft fot chez les jeunes Amans! 

LA BRIE, ' 

Moi , je ne le hais fcafc dans les troknmence mens. 

LISETTE. 
Depuis quand es- tu donc le valet de Léandre ? 

LA ï R *;E. 

Depuis quatre ou c?ng mois j -aii>ien voulu le prendre* 
J'enfuis affez content ; il fait ce que je veux y 
Il me'fert , fe lé (ers; nous nous fervons tous deux:; 
Il eft fage, affidtf , fidèle* d&o|naire , 
Et je ne compte pas fi-tot de m'en défaire. 

LISETTE. 

Ceft-à-dire qu'il eftprèsd* vous en faveur. 

L À 3R I E. 

Ç'eft un joli garçon , 6c qui me fait honneur» 



COMEDIE.^ ' '= i# 

LISETTE. 

Et pourquoi n'es-tu plus chez ta vieille Baronne? 
Cette condition me fembloit allez bonne. 

LA BRIE, 

Il eft vrai ; le commerce en étoit aflèz doux : • 
Mais il eft arrivé du grabuge entre nous. 

LISETTE. 
Et comment? 

LÀ BRIE. 
Elle avoit pour la chambre une fille.u 

LISETTE. 
Àblahl - 

L A B R I E. 
Jeune , brunette , & même aflez gentille, : 

LISETTE. 
Enfuiter 

L A B R I E. 

Mon afpeâ: lui parut gracieux ; 
Sur mon mérite, enfin, elle jetta les yeux. 

LISETTE. 

Le rat! 
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LA BRIE. 

Enpeu de tems nous fîmes connoiflànce; 
Nous vivions fagement, en bonne intelligence, 
Lorfqu'un certain rival > de mon bonheur jaloux. 
Voulut me fupplanter ; nous eh vînmes aux coups. 
La Baronne (ut tout , elle en fut irritée ; 
La fille, pour fa part, fut un peu fouffletée ; 
De forte qu'un beau jour, piqués avec raifon, 
Nous prîmes le parti de qiiitter la maifon. 

LISETTE. 

Je fais comme l'on doit ebtendrece langage ; 
L'on vous chafla cous deux comme mauvais ménage. 

LA BRIE. 

Il eft vrai qu'à la fin on vit fa taille... 

LISETTE. 

Holà. 
Revenons à Léandre , & laiflbns iout cefe. 
Franchement, akne-t-il fortement ma Maîtreflf î 

L A B R I E. 
Il a pour elle autant d'amour & de tendrefle , 
Que j'en ai pour le vin. 

LIS EXT E. 

Donc il l'aime à l'excès. 

LA BRIE. 
Sans doute ; ah! s'il gagnoit fon malheureux procès? 
Quandcrois-tuque tonMaître à ceprocàs s'applique* 
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LISETTE. 

Quand on rapportera les caofes en mufiqae. 
Mais quel eft ce procès ? je n'en fais rien encor» 

L A B R I E. 

Pour mon Maître , npa foi , c'eft uaprocès tout d'or; 
En gros voici le'fkit. Léandre , en Ton jeune âge , 
Laiflk là ùl Patrie > & fur la mer ,voyage ; 
Au bout de quelque tems le bruit court de fa mort: 
Un Voyageur ratfbre ,*©n croit Wai fon rapport i 
Il revient» ^appren^ie trépas de foqpère , 
Pleure , géput * regrette nne perte fi chère ; 
Se montre à-fes parera, redemande fon bien , 
On lui dit qu'il eft mort, il dit qu'il n'en eft rien; 
Aucun dès héritiers ne veut le reconnoitre : 
Et voilà ce qui fait le procès de mon Maître. 
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— ^— ■———**— ———— 

, SCENE IV; 

ISABELLE, LISETTE, LA BRIE. 
: ISABELLE. 

. . . . . ) • . 

X Ibns , voilà pour Lëandre ; &c toi , reçois ceci. 

L A,BR I El ; 

De deux coeurs , à la foi*, vous calme^îe foaci. 
Jufqu'aù revoir ; je vais reprendre ceVte BaîVe , 
Retourner au plutôt > de ciràtate de'difgrace. 
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SCENE W. 
ISABELLE, LISETTE. 

ISABELLE. 

! ne fais quel projet Léandre a dans l'efprît; 
vais te fiiire part du Billet qu'il m'écrit. 

( Ifabellt lit. ) 

La difficulté qu'il y a de parier à M. votrç 
)ncle , & le defir extrême que j'aï de partager 
(Lvec vous des biens qui dépendent de fes foins, 
n'ont fait imaginer un ftratagême , duquel j'ofe 
[tout attendre ; les entreprifes les plus folles ont 
^quelquefois d'heureufes fuites : il fuffit de vous 
dire que je paraîtrai tantôt devant vous , en fa 
préfence ; ne foyez point furprife de ce que 
vous me verrez faire. Que n'entreprendrois-je 
pas » pour parvenir au bonheur de vous pof- 
f» féder!« 

Qn'a-t-il imaginé ? Que feroit-ce , Lifette? 
Ne pénetres-tu point ? 

LISETTE. 

Peut-être qu'il projçtte 
De venir déguifé» 
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ISABELLE. 

Lui! pourquoi? 

LISETTE. 

Pour vous voit 
Au divertiifcment préparé pot^r ce foir. 

ISABELLE. 

Non, ce n'eft point cela, Lifette, je t'afiîire. 
LISETTE. 

J'entends venir votre oncle , avec fa tablature , 
jEt tout fon train. 
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SCENE VI. 
DAMON, ISABELLE, LISETTE, 

fuite de Muficieus. 
DAMON. 

A Lions , tout le monde eft-il prêt t 
Meffieurs de la Mufique » avancez , s'il vous plait. 
Cefr avec vos deflus qu'il vous faudra... Lifette... 
Ah! bon, vous voilà tous~.Tiens,ma Cantate cft faite; 
Mais je ne goûterois qu'un plaifir imparfait, 
Si je n'en voyois pas en ce moment l'effet* 
Qu'on dife qu'aujourd'hui je ne parle à pçrfonne. 

LISETTE, 

Et c , eftrordre > Monfieur,que tous le« jours on donne. 



***2<** 
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SCENE VIL 

DAMON , ISABELLE , LISETTE , 
CARLIN, falet-Je-chambre. 

CARLIN. 

JVIQnsieur, c'eft— 

h D A M O N , aux Sjmphonifiet. 

Prenez , vous , 'cette partition. 
Sur-tout à ce paffage ayez attention. 
Ifabelle , tenez. 

CARLIN. 
Madame la Comteflc... 

r DAMON. 

Paix... Ici, vivement; & là , de la tendre Ce. 

CARLIN. 

Vous reçûtes fa lettre avant- hier au foîr, 

Monficur. 

DAMON. 

Oh ! je n'ai pas eu le tems de la voir. 

CARLIN. 
La réponfe , Monfieur ; que faut-il que je difô t 

DAMON, préludant. 
La réponfe?.,. Morbleu!... Qu'elle fe tranquillife. 

scène vin. 
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SCENE VIII. 

DAMON , ISABELLE , LISETTE , 

UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

JVjOnsibttr. 

DAMON. 

£h!queft-ceencor?lapeftefoitdesgertt! £ 1 



Pour reparler d'afiàire , ils prennent bien leur tems ! 

LE LAQUAIS. 
C'eft ce vieux Commandeur» Monfieur ; depuisone 

heure 
Il eft dans votre cour. 

DAMON» préludant toujours* 

Eh bien ! qu'il y demeure. 
Ouvrez ce clavecin; le ton me femble bas. 

LE LAQUAIS. 
Que dirai-je , Monfieur f 

DAMON. 

Tout ce que ta voudras. 
rt LE LAQUA I S. 

Que vous chantez ?... 

DAMON. 

Letraitre! 
LE LAQUAIS. 

Il eft là-bas qui jure. 
T,mt IL H 



N 
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... D AMON y lui donnant unfouffleu . ~ 
Oui* dis-lui que je chante. 

LISETTE. 

Et qu'il bat la mefure. 



CANTATE. 

JL Erpsichore > Mufe charmante , 
Que votre empire a de douceurs ! 
En vôtaà tout fédutt , tout enchante ; 
Et vous régnez fur tous les cœurs. 

' * ' 

Lorfque , par un air tendre , 
Vous imitez le murmure des eaux , 
Ou le ramage des oifeaux , 

Nous croyons les entendre. 

4> 

Quand > par de doux accords > 
Des mortels qu'Amour blefle , 
Votrsnous exprimez la tendreiïè , 
Nous refientons toqs leurs tranfports. 

Sidesmers en courroux, parquelque^affreuxorage, 
. Vous nous repréfentez l'image , 
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Nous croyons roir l'inftant 
i)*une fin déplorable : 
Ma» cette terreur cède au plaifir qu'on retient ; 
Et vos fons (a vent rendre aimable, 
XJn fpe&acle effrayant. 



D A M O N, 

Je fuis content de moi ; franchement je l'avoue. 
Et toi, dis? 

•- LISE TTC, 

Sur vos airs , vous aimez qu'on vous loue: 
Ceftun {bible* entre nous, qui ne vous fiedpasbien. 
Vous êtes en cela par trop Muficieru 

DAMO N. 
Ah ! J* aime la Mufique , elle fait mon délice, 

tî^ETTE. f 

Si vous aimiez de même à rendre la jufti ce , \ | 

Que vous feriez$>aifait! 

D A M O N. 

EtneTaimé-jepas? 

LISETTE. 

Oui , îqo cliante ici-haut , & l'on pleure là-bas. 
Je vo^s le même train tant que dure Tannée ; 
La Mufique commence , Se finit la journée , 

Ha, ' 
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Sans qu'un Solliciteur puiffe avoir l'agrément 
De vous entretenir , de vous voir , feulement. 

D A M O N. 

Vas-tu me quereller ? 

L.ISETTE. 

Ma foi, vouspouvezxroire, 
Quand je vous parle ainfi , que c'eft pour votre gloire; 
Je compatis pour vous , Je fais ce qu'où en dit ; 
Ceft un Juge équitable , il a beaucoup d'efprît ; 
Four fon intégrité , pair-tout on le renomme ; 
Il eft ce qu'on appelle un parfait honnête-homme ; 
Mais il trouve du tems tous les jours pour chanter, 
Et n'en fauroit avoir quand il faut rapporter. 
iVoilà les petits traits qu'on lance dans le monde. 

D A M O N. 

-y - • 

Va , j'empêcherai bien que davantage on gronde. 
Je me doute de ceux qui parlent fur ce ton , 
Ce peut bien être Érafte , ou Gérorite , ou Criton ; 
Tiens , je vais parier que , dé toute la cliqué , 
Il n'en eft pas un feul qui fâche la Mufique. 

LISETTE. 

jgh ! quoi ! ne pourrez- vous n'avoir jamais d'égard 
Que pour ceux feulement qui connaîtront cet art ? 
Mais, Monfieur, vous riez; & je vous crois trop fage, 
Pour tenir tout de bon , un (emblable langage. 
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Si la loi demandoit que tous Solliciteurs 

Fuflent Muficiens , ou bien Compofiteurs $ 

Ces Meilleurs, la plupart, je crois, feroient à 

plaindre. 

DAMON, 

Leurs prpcès font en ordre ; ils ne doivent rien 
craindre. 

LISETTE. 
Ils ne doivent rien craindre ? oui , voilà qui va bien , 
Mais cependant , pour eux , vous ne finifTez rien. 
Sur-tout il en eft un que je plains ; c'eft Léandre : 
l£tepu»prèe de ftx<mois ,* vous le faites attendre.. : 
Voufc }urez tous les jours de remplir fes fouhaits , 
Et tous les jours , pour lui j ce font nouveaux délais ; 
Si vous fentiez les coups de ces revers terribles , 
-Et quel mal cela fait apx cœurs qui font fenfibles! 

DAMON. 
Le procès de Léandre eft prêt à rapporter. 
Je pourrois auPalai* "même me trânlfcofter 
Dès demain , dès ce jour , s'il étoit néceflaire , 
Et ne vfcux qu'un inftant pour finir fon affaire. ! 
Cependant j'aime à voir ton zèle officieux ; 
Tu me fais fur moi-même ou vrjç un peu les yeux. 
Ooi I j'ai tort , il eft vrai ; Tarne fe montre ingrate/ 
Lôrfque,,. Recommençons énçor notre Cantate» 

LISETTE. 
Fort bien ! fi fes remords euftent duré long-tetas > 
Ç'e^t été le plqs gr»nd 4e mes é$onnemens* 



(1 
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D A Af a N. 

Elle m'a fait plaifir , il but encor l'entendre* 
Mais , qui vient nous troublée ? 

ISABELLE. 

Lifette,c'tRl.e^Mte fc 
D A M Q N ? 

Le fUhtax coctre-terw! Léandre dans cwHenxt 
Morbleu... 



SCENE I3Ç. 

LÉANDRE, DAMOK, 
ISABELLE, LISETTE. 

L É a^drï encor, Moniîcttr^^oflFrc à vosyctav» 
Et vieot voutpréfeotcrM^ 

BAHON. 

. Mw>Moo0çuff f ilQic.fead>Ie 

Vous avoir déjà dit.., ^ ' *'' 

ISABELLE. ! 

Ah! tifette, je tremble. 



/ COMÉDIE. ■ iéj 

D A M O N. 

Que vous ne deviez point vous tant inquiéter ; 
Votre caufe eft fort juftè , il feut la rapporter : 
Mais il eft, avant vous , des gens k fatisftjre y 
Ne vous embarraflez en rien de votre affaire ;. 
Danspèlu * 

LÉANDRE. 

De grâce , avant que je quitte ces lieux > 
Sur ce Placer* Monfieur , daignez jetter les yeux. 

DAMON. 

Bon ? pourquoi ce Place t i Je fais ce qu'il peut dire» 

LÉANDRL 
Monfieur , il eft envers» 

D A MON. 

. Un vers , il faut le lire : 
Quoi ! vous faites des vers? Ma foi j'en fuis charmé» 

LÊANDRE. " A[ 

Monfieur , c'eft un talent que j'ai toujours aimé* 

LISETTE, àffoitlfo- : ;;V 

Je devine à-peu-près la fin de ftnrinture / 
Ht de ce Placet-ià, je tiré un bon augure. 

H 4 
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D A M O N , 1k. 

Si d'une efpéranee nouvelle 
Vous avez ft flatter taon cœur » 
Une impatience cruelle 
En détruit la douceur. 
Sur fpn Trône Thémis fans cefle vous appelle* • 
Prenez«,y place en ma. faveur ; 
Hélas ! tout mon bonheur 
Dépend de vous & d'elle. 
Cfeft me follicitcr , Monfieur, très-galamment > 
Etje faurai répondre à ce Placçt charmant; 
Oui , vous pouvez compter que > fans nulle remife, 
J[Ç; ca'emploierai.pour vous* 

llANDRE. 

Souffrez que je vousdife, 
Que fur ces mêmes vers , à vos yeux expofés , 
J'ai fait moi-même «n air qui..; 

A MO K. 

Quoi !' vou*compofe* 
De h Mufique auffil 

LISETTE, ilfiàtUt. 

Ne perdons point courage* 
Ils*fprendcommeirfitut. 

LÉ AND RE. 

Monficjirj.dè*jaon jeune âge* 
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De tout ce qui formoit mon éducation , 
La Mufique , far-tout , faifoit ma paffion ; 
C*eft un art tout divin , & quiconque le blâme 
N'eft pourvu, félon moi, de fentiment * m d'ame ; 
La Mufique , en un mot , eft le charme des fens i 
Elle calme , adoucit les maux le&plus cuifans ; 
Des amans malheureux fait flatter le martyre » 
Et dans tout l'Univers. • * 

DAMON. 

Monfieur , je vous 'admire & 

Souffrez qu'on vous embraffe , & qu'il me foit permis 

De vous placer au rang de mes meilleurs amis» 

Vous voyez devant vous un homme qui n'adore 

Qu'Êrato 9 Poîymnîe , Euterpê , & Terpfichor^r 

Ces Mufes ont pour moi dès charmes raviflans >. 

Et j'eftirae tous cep* qui font leurs paitifans. 

Mais y venons à votre air > il faut que îe l'entende y 

Slî vous plaît, 

LÊANDRE. 

Le voici ; c'eft une Sarabande. 

DAMON , après que Léandn a chanté* 

H a la voix fort beNe* 

L ISËTT E. 

Elle va juiqu'àu cœur ^ 
Qtfeodite^vous? 
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A MON. 

Moniteur , je vous jure enhonnef» 
Qu'aucun air ne m'a plu jamais tant que le vôtre ;. 
Il çft £bj;t de mon goût. . 

LtSETT E; 

II eft auflî du notre*. 

DAMON, 

. Je Tetrouve charmant ;. mais je vous, dira t plus* 
«Je voudrois l'avoir fait.. 

ht ANDRÉ 

Vous me rendez confus* 
Je n'aurais jamais cru que cette. bagatelJe. . *. 

DAMQ VU 

Bagatelle! Non, non, ne la nommez point telle i 
Ge qui me plate encor de vousânfaiment * 
Franchement , je le dis >. c'eft v.ou;e goût de chant*. 
Tous les jours de concert r il f^uc ici vous rendra *. 
Ja vobs en avertis.. 

léàndse/ 

AhîMorfeur^je.... 
itSESTEl* àl£ahtlle, 

"fcéaûdfe* 
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paDsrlé coeur de Damon , par mafo^ , prend astjfc ; 
Tenez , vous gagnerez tous deux votre procès* 

DAMON. 

Je fuis impatient de vôu^ faire cOnnoître 

Quelle eftime, pour vous, dans/pon cœur a fâ naître! 

J'agirai pour vos droits avec tant de chaleur, .... 

LÉ AND R jS. , 

Votre feule amitié fera tout mon bonheur ; 

Et c'eft pour mot , Monfieur » la faveur la plw 

grande. 
J'ai fait auffi des pas fur cette Sarabande i- . i \ 
©ontjefouhakeroisque^ousfoffiezcoatenti. . 

DAM ON., . " ' . 

Quoi ! de la danfe auffi ? Vous êtes étonnant!. 
Ah ! (ans plus différer , Monfiççr ^ voyons la danfe*. 
Accordez cette grâce £ mon Impatience. 

ISABELLE > àtifeuc. 

JLifette , il va danfer. 

LISETTE» àlfaieUe, , : : • , , , 

Ma foi c'eft. tout de bon ;, 
II ta faire tourner la «rvejle à Damon. 

D A MO N. 
Fort bien» 

H 6 
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LISETTE, à IfobelU pendant qu+LéàndrelanJh. 
Tous fes pas font des fentîmcns* Il pafio 
Toujours auprès d& vousavec aiTez de grâce ; 
Il profite die tout pour marquer Ton ardeur , 
Et jufques dans & dasfe> itfait parler feacceufe • 

' DAM ON. 

Je ne puUphs tçnir contre tant dç mérite; 
Léandrc , c'en eft ait , tout pour vousTollicite ; 
Et de vous rendre heureux j'ai tantd'empreffcmentf 
Que je veux dès ce jour ,. fans nulle retardement y 
De mes amufemens vous faifant facrifice * 
Courir au Tribunal ^ & vous cendre juftice ; 
Quitter, tout pour voua feul > par-là vousl pouvez 

voir 
Quel plaifir je me fais de remplir votre efpoir* 
Yenc* 

LÉANDRE. 

Chère Ifabelle,..* 

ISABELLE. 

Allez en diligence * 
Et revenez content; c'eft ma feule e$érance» 



|Wi 



COMÊL*IEv t69 

— — — ———■■> 

S CE NE X. 
ISABELLE, LISETTE. 
LISETTE. 
Jj £ ne. pois revenir de mon étonnement.. 

ISABELLE. 
Et moi je crois rêver , Lifètte , en ce moments 
LISETTE, contrefaifant Liandre. 

Ahi qu'il danfe avec grâce !.«.» Ua certain ton* 

d épaule.... 
Uo air de tête aifé... des bras... des yeux.... 

ISABELLE. 

Laftllet 

LISETTE. 

Ma foj > je me fats gré d'être de cette humeur > 
Et d'uohoobeur prochain c*eft un< avant-coureur i 
L'efpérance chez vous devtoit auffi renaître. 



$ 
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SCENE XL 

LA BRIE , ; ISABELLE „ LISETTE. 
L A B R I E. 

LJa mon y dans fon carrofle à fiuc montée moi* 

Maître; • 
Où vont-ils donc fi vite r 

LIS ET T E. 

Ils vont pour le procès-i, 
Ta-t-en vite , la Brie , en faVoîr le fuccès. 

LA BRI Ë. 
J'y vais. 

ISABELLE, 

Apporte-m'en la première nouvelle*. 
LA BRIE. 
J'y vole, ^«5. vous à hrcdeor dte mon tfele*. 

ISABELLE. 
Ta peux joindre Léandre , & lai dire.. .. 

L I SE T T E. 

A propo** 

Ce font (Uns fuperflas ; car ce n'eft qo'à huis clos. 
Que fe rapportera , fans doute ,. cette affaire* 



Vraiment, clic a raifon. 

L A B R I E. 

. . , ." • . I , .. AU**> Iài(|efc*na&i faire >* 
Je vais le Buvetier dix mille fois par an ,. 
Par loi je fauraltôut. Vive refprîc. 

: : L.l&E T T B. 

Va,-t-en.. 
Il pourvoit ft tromper > & queî que foit fan zefe* 
Ce fçffcgrand hazard , s'il fait quelque nouvelle*. 
Mais voici votre Sorcr. 

ISABELLE. 

Ah! je vais l'éviter t 
Lifette , entrefiens-fe ; jç oe veux point refter ; 
Toutes fe*q«eftions me &ettent & la gêne. 
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SCENE XII. 

ANGELIQUE» LISETTE. 
ANGELIQUE. 
\^U'B$t-cb donc qu'an» Sœur > LHetteP 

LISETTE. 

La-migraine^ 
ANGELIQUE. 
Oh ! ce n'eft pas cela ; je le parierais bieow 

LISETTE. 

v 

Ahrquec'eftenfotmal! 

ANGELIQUE. " 

Ce n'eft pas-là le tant 
Etjefcis..., 

LISETTE. 

Comment donc ? Que voulez- vous donc dire? 

ANGELIQUE. 

Ma Sccor > depuis uaten» y fe plaint » gàmt > foi* 
pire i 
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Elle eft prefque toujours diftraite à nos concert»; 
Elle a même oublié la plupart de fes airs. _ a 
Et tout l'ennuie , enfin % tout lui fait de la peiifp? 
Elle rêve fans cède. • . . 

LISETTE. 

Eh bien! ctift ta migraine? 
Voilà comme l'on eft > quand ce maudit mal prend* 

ANGELIQUE. 

Vous m'impatientez ; fins- je donc un enfant l 
Allez , LKette, allez % j'ai de l'intelligence » 
Et je fais là-deffus ce qu'il faut que je genfe* 

LISETTE. 

Obi vous ne favez rien* 

ANGELIQUE. 

Non ? Quand ma Sœur tantôt* 
Tour écrire une lettre , a monté vite en haut * 
J'ai fuivi pas à pas » & j'ai fort bien fû lire 
Tout ce qu'elle venoit dans ce moment d'écrire* 

LISETTE. 
Elle notoit un air. Ah ! quel efprittrouhlé * 

ANGELIQUE. 
Eh l non* ce n'é toit point fur du papier réglf* 
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LISETTE. . 

Y^urous êtes trompée , allei » Mademoifelïe. 
(jUre étoit cette lettre > & que contenoit-elle l 

ANGELIQUE. 

Je ne me fouvienspas de tout ce que j'ai lu , 
Excepté quelques mots : oui » j'en ai retenu » 
Comme fincérité , crainte » éternelle chaîne* 

LISETTE. 

Hé bien l 

ANGELIQUE, 

Appeliez- vous cela de îa migraine t 

LISETTE. 

Combattrez- vous toujours tout ce qu'on vous dira * 

C'eft qu'elle copioit des- Scènes d'Opéra ; 

Et vous j vous avez, cru qpe c*étoit aune chofK 

ANGELIQUE; 

Un Qpéra ! fort bien ! il étoit donc en prof e l 

L1SBTT E. 

Si votre Sœur fa voit ceci certainement , 
Elle voiis feroit bien rentrer dans le Couvent. 

ANGELIQUE. 

Eh bien I moi , je dirois les fecrecs > laiflTez fidie* 
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LISETTE* 
Quoi! rourôriez ?... 

ANGELIQUE. 

Pourquoi m'en fait-elle myftèrc ? 

LISETTE. 

Oh 1 pour te coup , c'cft vous qui m'impatiente** ' 
Et pourquoi > s'il vousplait y vos curioûttés , 
Madcmoifelle? 

ANGELIQUE. 

Ah ! ah! c'eft afin de mlnftruire, • 
Quand j'aimerai quelqu'un > comme l'on doit écrire* 

LISETTE* 

Vraiment , c'eft de bonne heure.. 

ANGELIQUE, 

Et voila ce que c'eft* 
Dans te monde , chacun fonge à foo intérêt. 

L IS ET TE. 
Vous, aimer? 

ANGELIQUE* 
Pourquoi non? 
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LISETTE. 

La chofe eft trop plaifantç I 
Vous n'aimerez jamais , vous êtes trop méchante» 

ANGELIQUE. 

Je n'aimerai jamais ? je cotmois trop mon cœur » 
Et j'aurai la migraine auffi-bien que ma Sœur. 

LISETTE. 
Allez » allez plutôt fonger à votre danfe; 
Le maître va venir, félon toute apparence. 

ANGELIQUE. 
Que dites-vous , mon maître i Ah ! le pauvre garçon! 
C'eft moi préfenteraent qui lui donne leçon : 
Mais je ne fonge pas qu'il faut que je m'apprête 
*-Pour le bal de ce foir. Pour moi Ton fait ta fête ; 
Et je n'y ferai pas d'un petit ornement ; 
Nous avons certains airs... Adieu , ma chère enfant* 

LISETTE. 

La petite friponne en fait plus à fon âge f 
Qu'une autre à vingt-cinq ans. 
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'■ , . i ' i i . sa. 



SCENE X I ï L 

ISABELLE, LISETTE. • 
Ll SETT E. 

J\ Llons , ferme , courage ,' 
Les inftans, je le vois, vous femblent un peu longs ;■ 
On tarde toujours trop , lorfque nous attendons. 

ISABELLE. 

Ab ! je fens. dansmon cœur la peine la plus rude , 

L'effcérance s'y joint avec l'inquiétude ; 

Mille troubles nouveaux que |e ne puis dompter , 

Sans cefle , tour-à-tour , me viennent agiter ; 

Je reflens , à la fois , la joie & la trifteffe. 

Que te dirai-je , enfin ? foit crainte , foit tendreife* 

Je n'ai jamais tant pris à Léandre intérêt* 

LISETTE. 

L'amour eft dans fon plein , voilà tout ce que c'eft ; 
Mais 9 qui vient en ce lieu ? la plaifante figure ! 
Cet homme , d'un Poète , a toute l'encolure ; 
Que voulez-vous , Moniteur ? Parlez, 



♦ 
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S CE N E XIV. 

ISABELLE , LISETTE , UN POETE. 

LÉ PO'ËT E. 

* iVlOTOiEiJR Daman, 
Oeft lui que je demande ; eft-il en ce lieu ? 

LISETTE. 

. . Nob> 

Et même il ne viendra q\ie fort tard <le la Yilte* 

LE: PO £ TE. 

J'ai donc pris pour le voir une peine inutile ; 
Comme je fais qu'il eft un des fils d* Apollon , 
Qu'il fait parler de lui dans le facré Vallon , 
Je venois 9 comme fils auflî du même père , 
Lui rendre , avecréfpeû > un hommage fincère. 

> LISE TTt ' 

C'eft-à-dirç , MonGeur , que vous êtes Auteur ? 

£ E ' POËTR M 

Oui , Madame , & , de plus y votre humble fer viteur. 

I S A B E L L E. 

Tu vas le retenir* 
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LISETTE, à tfééelk. 

J'aime fon air grotefqoe; • 
Il nous divertira , je le trouve burlefque. 

(Haut.) 
Nous voyons des Auteurs de genres différer, * - 
Lesunsibntférieux & les autres plaifans. 
Peut-oa fa voir quel eft votre genre d'écrire f 

LE POËTE, 
Je m'étois autrefois mêlé de la Satyre , 
Je fuivois volontiers les pas de Juvenal , 
Et me modelais fort far mon original ; 
Mais 9 j'ai vu qu'elle avoit des pointes périlleufes , \ ' 
Que fes fuites toujours étoient trop orageu(es 7 
Et que , quelle que fut de fes traits la douceur , 
Ilcretomboient fouvent fur le dos de l'Auteur. 

LISETTE. 

Cette démangeaifon d'écrire de la forte 
Ne vous a pas duré ? * 

LE POÈTE. 

Non , le diable m'emporte; ' 
J'abandonne ce génie à ces Poètes fols , 
Bourrés , cicatrifés , & qui font faits aux coups. 

ISABELLE. 
Peut-être laites-vous des Pièces de Théâtre l 

L Ë PO Ëf E. 

Encor moins; autrefois j'en étois idolâtre» 
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On en a joué même une de moi jadis ; 
Mais elle tomba net, franchement je le dis. 

^ LISETTE. 

Comment ! elle tomba ! Ce fut donc par cabale ? 

LE POËTE. 

Oui y je vous en réponds ; elle fat générale. 

Chacun égalementprit le même travers ; 

Car on n'enput jamais entendre que deux vers. 

LISETTE. 

La chofe eft étonnante , on ne peut davantage \ 
Deux vers fuffifent-ils pour juger d'un ouvrage t 

LE POJTE, 

Oui , dès le fécond vers , on lui fit fon procès : 
J'avois bien cependant compté fur le fuccès ; 
Mon efprit s'égayoit & battoit la campagne ; 
J'élevois, comme on dit» des châteaux en Efpagne? 
Et déjà fur l'efpoir du gain de mon labeur , 
J'en mettois.à profit d'avance la valeur ; 
Sur-tout , j'aurai , difois-je , une Bibliothèque* . 
A peine eus-je de quoi m'acheter un Senèque. 

LISETTE. 

La cabale fe fit par de jaloux Auteurs * 
Sans doute? 

LE POETE. 
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LE POË.TE, 
Non ; ce fut la faute des Aâeurs. 
L I S E ,T T Ë. 
Bon! cela ne fe peut , puifqu'ils n'étirent qu'à peine 
Le moment d'en venir à la première Scène % 
C'eft-là les condamner affezmal-à-propos. 

L E P O Ë T E. 
Nous mettons , en tel cas , toujours tout fur leur 

dos. 
Quand nous voyons tomber par malheur notre ou- 
vrage , 
Nous leur: donnons le tort ; c'eft l'ordinaire ufage, 

LISETTE. 
Cet ufage > entre nous , me femble fort mauvais • 
Il faut mieux avouer qu'on a mal fait. 

LE P O Ë T E. 

Jamais 

Nous a'avouons cela ; depuis mon infortune > 

Je n'ai point fait de Pièce , & n'en veux faire au* 

cune ; 
Je m'amufe à préfent à rire de tous ceux 
Qui n'ont pas fur la Scène un deftin plus heureux : 
Je ris de voir Àlcippe à fes Pièces nouvelles 
Mandier le fuffrage aux loges > dans les ailes , 
Courir de toutes parts , pour tâcher d'obtenir 
Des applaudiflemens qui font longs à venir ; 
Et je ris de le voir alors , dans fa colère , 
Battre des mains lui jfeul au milieu du parterre ; 
Tome IL l 



iti L'AMOUR MUSICIEN, 

Je ris de voir Arifte , autre Auteur d'à-préfent* 
Quand Ton ouvrage a plu , vouloir trancher dtf 

Grand ; 
Et , d'un air de Romain > préfenter une joue , 
Ou faire un air de tête au Prince qui le loue : 
Comme fi , tout refpeéfc à lui feul étant dû , 
Des grands Héros qu'il traite il étoit defcendu. 

LISETTE. 

A quoi donc à préfent s'applique votre Mufe ? 

LE POËTE.' 
A. de dodes écrits , toujours elle s'amufe ; 
Mais l'ouvrage que j'ai commencé depuis peu » 
Qui de Monfieur Damon méritera l'aveu, 
N'eft pas encor fini. 

ISABELLE. 

Queleft-il? 

L E POË T E. 

Un ouvrage 
Inftruftif &badin , divertiflant & fage. 
Qu'il m'a déjà coûté de veilles & de foins ! 
Que d'Écrivains furpris ! On le feroit à moins. 

LISETTE. 
Quel titre , s'il vous plaît , a cet ouVi âge utile t 

LE POËTE. • 
Ce font toutesles Loix mifes en vaudeville» 
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LISETTE. 
La pefte ! vous aurez bien des Approbateurs* 

LE POËTE/ 
De ce qu'ont établi tous les Législateurs , 
Je n'ai rien oublié ; j'ai fui vi les ufages 
Des différera Pays , & des Aréopages ; 
Et de cette façon , mes chànfons , & mes vers 
Pourront utilement parcourir l'Univers- 
Oniiè peut qu'approuver ma nouvelle méthode ; 
Car ayant mis ainfi le Digefte , & le Code > 
11 rfçft aucun enfant , à quelqu'àge qu'il fqit , 
Qui ne puifle en chantant étudier le Droit. 

ISABELLE. 
Vraiment , c'eft un grand bien , Monfieur , pour la 

Jeunefle. 

L E P O Ë T E. 
Ce que j'ai déjà fait , feroit mis fous la prefle : 
Mais tous le» Imprimeurs femblent être butés 
A me foire enrager par leurs difficultés ; 
Et depuis près d'un an , croirez-vous qu'on me . 

traîne 
Toujours de mois en mois , de femaine en femaine ? 
Tantôt il faut avoir une autre Approbation , 
Tantôt on teft après une autre édition; --"'". 
Et je venois prier Monfieur Damon lui-même , 
Pour leur faire fentir leur négligence extrême , 
De vouloir m'accorder (esfecours obligeans , 
fit de faire imprimer mon Livre à fes dépens ; 

I 2. 
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Entendant > toutefois , qu'il aura là licence 
D'en retirer les fonds fur fan produit imraëofè» 

ISABELLE. 
Monfieur , j'en iôftruirai mon Oncle dès ce fair. 

L E PO £ TE. 
J'en conçois pour mon Livre un favorable efpoir £ 
Être iné.connoiflant n'eft point monca^i&ère , 
Et je vous en promets à tous un Exemplaire* 

SCE NE XIV. 
ISABELLE, LISETTE. y 
L I S E T TE,. 

*V Oïl A ce qui s'appelle tfn grand fo\fc ■ " • 

ISABELLE. 

Sonefprïtj 
Dès l'abord , s'eft fait voir dans ce qu'il nousa dit J 
Mais quand il a parlé de fon dernier Ouvrage > 
Je n'en ai pas jugé fort à fon avantage. 
- LISETTE. 

Moi, j'en rioîs tout bas. 

ISABELLE, 

Mettre ençhanfons les Loixî 
Mais , Lifette , quelqu'un fait entendreia voix» 

( LISETTE. 

Ceft celle de la Brie > qu je fuis bien trompée. 

ISABELLE. 
Moname de frayew eft vivement frappée 
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SCENE XV. 
ISABELLE , LISETTE , LA BRIE. 

LA BRIE. v 

uO yons toujours joyeux , & vivons fans fond V 
C'eft vous ? Je fuis charmé de vous trouver ici. 

LISETTE. 
Que fais- tu? Dis-nous donc... 

LA BRIE, 

Eh bien ! l'affaire eft faite.., 
La chofe eft décidée & conclue. 
ISABELLE. 

AhJLifettè. 

LISETTE. 
Il eft ivre. 

L A BRI E. 

; -- » \ m II eft vrai. . 

; < LISE TTBr • 
Le maraud! 

L A B RIEi 

Dans le vin 
Je me fuis efforcé de noyer mon chagrin. 
De fe déchagriner chacun a fa manière ; 
Il en eft qui fe vont jetter dans la rivière , 
Outre que je hais l'ëau , je ne fuis pas fi fou 
Que je rie fâché biten que c'eft un trait de fou. 
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Parleras-tu toujours fans vouloir nous apprendre ?..• 

LA BRIE. 
Quoidone? 

LISET TE. 
Ce que tu fais duprocès de Léandre i 
Qtfeft-ce qui t'eft paflfé ? L'a-t-il gagné , perds t 

L A B RI E. 
Eh ! ne voyez-vous pas que je fui? confondu ? 
Quel plaifir trouvez- vous à redoubler ma peine? 
Tenez , n'y penfons plus. 
. - • ISABELLE!. 

Ah! je fuis à la gène» 
LISETTE. 
Jlétoufie. Malheureux, ne pourrons-nous fa voir ?.£ 

ISABELLE. 
As-tu vu quelqu'un ? 

LA BRIE. . 

Moi , je n'ai vu que du noir j 
J'ai pourtant entendu dire beaucoup de chofes : 
Mais dans Pâmas confus de «différentes caufes 9 
La mémoire ne peut. * * • <• f 
f LISET TE. 

Il a bû tellement 
Qu'on n'en fauroit tirer luaLéclairrifiçœert ; 
Son ftyle^eft fi brouilliez. .- ; 

ISABELLE. . 

Jeao^orppb^li'^Wkt^ 
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L IS ET TE. 
Allez > 11 n'a pu voir ni Daraon , ni Léandre. 

LA BRI E. 
Silence , s'il tous plait ; je vais me rappeller. ../ 

L ISETT E. 
Voyons , ce qu'on pourra de ceci démêler. 

LA BRIE. 
Un grand homme d'abord a fait un préambule. . . • 
•Ma foi > ce qu'il a dit n'étoit point ridicule : 
Jl vous dire le vrai , j'étois fort bien placé : 
YMais quand tout a fini , je me fuis avancé ; 
La foule > cependant , m'a fait aller de forte , 
Que je me fuis eneor trouvé près de la porte. 

LISETTE. 

Leufiâraud a perdu tellement la raifbn, 

Qu'il n'a pu rien favoir. . ■ y 

.LAJRI E. 

Moi , je ne fais rien? 

LISETTE. 

Non* 

Puifque tu ne fauroîs rien du touinous apprendre. 

, ;, ISABELLE. 

Mais autour de foi * dis , parloiNon de Léandre l 

, L A B R I E. 

Oh! qu'oui. 

LISETTE. 
Qu'en difoit-on ? " l 

L A< B H'IE. 

On dîfoit hautement; 
(^ilferoicd^dacëlepèrederenftuït. 
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LISETTE. 
Quel enfant? 

ISABELL E. 
Que dit-il? 

LA BRIE. 

Oui, la fille en colère «' 
Elle-même difoit qu'il en étoit le père ; 
Qu'elle avoit pièce en main , & que , fans nul effort» 
Elle pourroit prouver... Ma foi , mon Maître a tort. 

LISETTE. 
Eb bien ! à ce difcours que pourroit-on comprendre f 

ISABELLE. 
Ce ne fut jamais-!^ te procès de Lèandre. 

LA BRIE. 
D'autres difoient tout bas , je l'ai bien entendu t 
Qu'à la rigueur... 

I S A B E L L E. 
Hé bien? 
L A BRIE. 

Il ferait... 
L 13 E T T E. 





Quoi? 




LA BRI Ê* 




Pendit 




ISABELLE. 


Ltfette, 


je frémis. k 




Lisette. 




. Quelle crainte eft la vbtxtt 


Cet ivrogne aura (ris 'une' chambré pour l'autte* 
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Plein des vapeurs du vin dont il a fait excès. '" 
A quel endroit , dis-moi , plaidoit-on ce procès ? 

L A B R I E. 
Parbleu, vous me feriez rentferfer la cervelle; • 
Ne vous l'ai- j* pas dit ? 

LISETTE. 
Eh ! non. 

LA BRIE. 

A la Tournelle. 

Et s'il faut des témoins pour. ... 

LISETT E. 

Ah! nous y voilà; 
Pefte de l'innocent ! Qui t'a dit d'aller là ? 
C'eft pour le criminel que cette chambre eft faite; 

LA BRIE 
'On ne m'en a pas dit qn mot à la Buvette. * * 

ISABELLE. 
Ah ! je reprends mes fens , Lifette ; il m'a fait peuf; 

LISETTE. 
A tout fon quiproquo , j'ai deviné Terreur. 
Ah ! le joli garçon ! qu'il a belle mémoire ! 

L A B R I E.* 
Eh bien ! j'ai fait la faute ; adieu > je vais la boire. 

LISETTE. : 
Voilà ce qui s'appelle un ivrogne complet ; 
A ce défaut-là près, il eft fort bon valet ;. ! ;-••. / 
Mais , ma foi * .pour le coup 9 nous allons tout ap- 
prendre; - % - h 
Et j'apperçois venir votre Oncle avec Léandre. 
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SCENE XVI. 

DAMON , LÉANDRE , ISABELLE, 
LISETTE. 

DAMON. 

V_/En cft feit , Ifabelle , & Léandre eft vainqueur. 

Le voilà de fes biens paifible poflefleur. 

ISABELLE. 
Tout de bon ? 

LISETTE. 

Eft-ilvrai? 

DAM a N. 

La chofe eft authentique» 
Nous pouvons à préfent (aire de la Mufique. 

LE ANDRE. 
Ah ! Monfieur , s'il vous plait , différons d'un mo- 
ment: 
Il manque tout encore à mon contentement. 
J'afpire dès long-tems à Phymeh d' Ifabelle 9 
Ne la refufez point à mon amour fidèle ; . 
Et me liant à vous par de fi puiflàns nœuds , 
Achevez de me mettre au comble de mes vœux. 

DAMON. 
Vous l'aimez? 

LÉANDRE. 

Oui , Monfieur , de l'amour le plus tendre ; 

Et la juftfee enfin que vous m'avez fu rendre > 
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Et qui me fait rentrer aujourd'hui dans mes biens , 
Flattoit bien moins mon cœur que ces tendres liens* 

D A M O N. 

Hién loin de me montrer à vos defirs contraire y 
Vous préfepter fa main eft ce que je veux faire ; 
L'Amour , je crois , fans peine y foome ttra fon cœur $ 
Et vous avez près d'elle un fort bon Rapporteur : 
Vous de réiiftez pas à cela > que je. penfe t 

ISABELLE. 

Je veux ce qu'il vous plaît. 

LI8ET TE. 

Ah ! quelle obéiflance ! 

D A M O N. 

Je fais tout aujourd'hui pour vos contentement ,' 
Pour les miens» s'il vous plaît, plus de retar démens; 
A remplir mes defirs ici tout vous engage ; 
Il faut de la Mufique un jour de Mariage : 
C'eft par -là , s'il vous plait , qu'il nous faut corn* 

mencer; 
Aux apprêts de l'hymen , je faurai bien penfer : 
J'aurai foin d'ordonner que la Fête Toit ïefte * 
Et / le Contrat figné , vous aurez foin du refte. 



*% 
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SCENE DERNIERE. 

ANGELIQUE , ISABELLE , DAMON , 
LÉANDRE , LISETTE. 

ANGELIQUE. 

JYIOn Oncle., tout eft prêt ; 6c quand il vow 

plaira, 
Pour commencer le Bal tout le monde entrera.*" • 
Mais , quel eft ce Moniteur ? - 

LISETTE., 

Il n'eft plus demyftère ; 
Allez le faluer comme votre beau-frère. 

ANGELIQUE. 
Ma Sœur eft mariée? 

LISETTE. 
Il a reçu fa foi; 
C'en eft fàjt. 

ANGELI-QUE. , 

Comment donc ! on fait cela fans mol. 1 
LISETTE. . 
Vraiment, On a grand tort ; mais le monde s'avance, 
Allons , vive l'Amour , la Muîîque , & la danfe. 

FIN. 
L'ACTRICE NOUVELLE. 



L'ACTRICE 

NOUVELLE, 

C M É DIE 

EN UN ACTE ET EN VERS, 

Par M, Poisson* 



Tom. lh & 





AVIS 

D U 

L IBRAIRE. 

E T T E petite Pièce que 
je donne .aujourd'hui au 
Public , fut envoya il y 
a quatre à cinq ans aux Corné* 
diens de Paris par un Auteur 
anonyme. M.Quinaur, l'aîné, l'un 
des Semainiers , en fit la ledure 
à la Troupe ; & comme ce gra- 
cieux Comédien a le talent de 
prendre les inflexions de voix de 

Kij 
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qui bon lui femble , en lifant le 

Rôle de la nouvelle A&rice , il 
donna quelques tons d'une Co- 
médienne dont les talens pour le* 
Théâtre font autant les délices du 
Public , que fes grâces & fon es- 
prit font les charmes de ceux qui 
la voyent dans un moins grand 
jour; Cette A&rice n'étoit pas pré- 
fente à la le&ure jamais en ayant 
appris quelques circon fiances ,& 
croyant fe reconnoître à quelques- 
uns de fes traits, , elle obtint par 
fes cabales un ordre qui défendit 
à fes camarades de repréfenter cette 
Pièce , & les priva , par une ima- 
gination chimérique, de l'avantage 
réel que * leur auroit procuré une 
Nouveauté auffi agréable. 
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Cette Pièce m'étant tombée en- 
tre les mains , à Pinfçu même de 
{on Auteur , j'ai cru devoir dé- 
dommager le Public du tort qu'on 
lui a fait , en le privant de la re- 
préfentation. Il y trouvera un co- 
mique noble , une vérification ai- 
fée , des penfées brillantes , des por- 
traits nouveaux & naturels , des 
cara&eres particuliers qui n*avoient 
point encore paru fur la Scène. Si 
Ton en croit les connoifleurs , une 
bonne Comédie en. un A&e & en 
Vers* doit être regardée comme 
le chef-d'œuvre de lefprit comique ; 
des bornes auffi étroites exigent une 
précifion que le feu & l'imagina- 
tion produifent , mais qu'une rai- 

fon €xaâe fçait diriger. 

K iij 
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D'ailleurs jefpere que Pimpref- 

fion de cette Comédie défabufera 

l'excellente A £trice qui s'en étoit 

cru TObjet mal à propos ; outre 

qu'il n'y a aucun trait marqué qui 

la fingularife. Le Public décidera 

s'il y a quelque Comédienne qui 

puiffe pouffer affez loin la vanité 

& lamour-propre pour fe trouver 

dans ce portrait : 

Se mêle du Barreau , de la Cour > delà Guerre; 
Et rien 9 je crois , n'eft fait que par fon miniilere. 
Qu\un emploi foie vacant , elle le (ait avoir , 
Sans trop folliciter , à qui le peut vouloir ; 
Entre dans le détail des Charges , des Offices» 
Des fonds des Hôpitaux, de ceux des Bénéfices: 
Par elle celui-ci devient Introducteur » 
Celui-là Secrétaire , & l'autre Ambaflàdeur, 

D'un Fripon» qui votait partout impunément, 
Elle en fit, d'un feulmot , hier un Sous-Traitant. 

Cette application pourrait peut- 
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être convenir à la Maîtreffe d'un 

JMiniûre ; mais quel rapport peut- 
elle avoir à une Comédienne qui 
n'a daigné jufqu'à préfent. exercer 
fon Empire que fur quelques-uns 
de nos beaux Efpritsf 
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ACTEURS. 

LA BARONNE. 

LA COMTESSE. 

L'ACTRICE NOUVELLE. 

LE CHEVALIER 

LE CONSEILLER. 

LE FINANCIER. 

L'ABBÉ BIDET. 

F R 6 N T I N , Valet de Y Artrice. 

LISETTE, Suivante de la Baronne. 

Un Laquais du Confeiller, 

Plufiçun Laquai* de la Baronne» 



La Scène ejl che\ la Baronne*. 




LACTRICE 

NOUVELLE- 



SCENE PREMIERE. 

LISETTE, FîRONTIN. 



Q 



LISETTE. 

Ue veut le beau Frontin aujourd'hui dan* 
ce lieu î. 



FRONTIN. 
Te rendre ce billee > & t'embrafler» 

LISETTE, foi donnant unfouffet. 

Àdieuv 



loz L'ACTRICE NOUVELLE, 
F R ON T I N. 

Si j'avois cru devoir m'attendre à la ripofte , 
Je yous l'aurois , Madame » envoyé par la Pofte» 

LISETTE. 

Tiens , tiens , bai* ma main » & ne te facheplu*. 
C'eft doac pour aa Maîtrefiè ? Eh ! quoi! point 
de deflus > 

F R O N T I N. 

Oh ! dans notre maifon'nous aimons le myftcre» 

USETTL 

Ta Maf trèfle renferme un rare cara ûere , 
Le nian^gç qu'elle a^pttfe l'eipiit humain ;' 
Mais quand dlbute-t-elle l 

FRONTIN. 

A einqJleures > demain 

IISiETTL 

Ceft uns docte ©our Faire applaudir ta Mafrrene 
Qu'on voit venir ici des gens de toute eJpece ? 
Le Chevalier , l'Abbé , le Confeiller aui&» 
Avec te Financier doivent fouper icû 
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F R O N T I N. 
Oh î depuis quinze jours j'ai tien fait des affaires ! 
Que de billets portés, de lettres circulaires 1 
Dans les Hôtels garnis , lesCafFés & le Cours » 
11 faut que j'aye été quinze fois , chaque jour ; 
Elle aura des Batteurs , ou le Dxabfe me tue ; 
Jamais Aéirice enfin ne fera plus battue. 

LISETTE. 
Moi , je blâme fes foins <8t fes précautions ; 
Et pourquoi mendier des approbations ? 
Si fon mérite eft fur , il parlera pour elle : 
Eftre loué de gré , vaut bien mieuxque par zèle* 
Je ne fuis point la dupe , & je le dis tout net > 
D'une A&rice qui vient après fon Rôle fait , 
D'un air de fuppliante entrer de Loge en Loge» 
Et de chaque payant arracher un éloge» 

F R ON T I N. 

Ma Maîtreflê fera bien pis encor. Crois-moi» 
Je connois fon efprit , & te donne ma ïbi , 
Que s'il en dk qui vont dans les Loges pour 

plaire f , 

Celle-ci pourrait bien aller Jufqu'au Parterte* 
Tiens, Lifette,eilceft folW& d'elle il eft cent 

traits 
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Que Ton ne pourroit croire , k qui pourtant* 

font vrais. 
De Fables. > de Romans, fa chambre eft toute 

pleine ; 
Sans celle elle s'habille en Princefle Romaine ; 
De fa fille de Chambre elle a changé le nom. 
Je crois qu'elle l'appelle , attendez , Charmioa. 
Elle me nomme Arcas , & puis tantôt Augufte » 
Et celle qui nous fait la cuifine , Laucufte. 
Mais écoute la peur qu'un jour elle me fit ; 
Quand j'y penfe , j'en fuis encor tout interdît? 
Morbleu? qu'on eft à plaindre avec telle MaU 

trèfle J 
Une nuit répétant fon Rôle de Lucrèce , 
Elle entra dans ma chambre , un poignard à la 

main v 
Etvouloit, malgré moi, que je fifle Tarquin* 

IISETT E. 

Eh ! comment finit donc cette plaifante Scenfrl 

JlOMTlIt 

A reprendre mes fens j'eus d'abord quelque 

peine ; 
Mai* Je revins à moi , pour finir ce détail,/ 
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Quand Je vis le poignard n'être qu'un éventail* 

LISETTE. 

Parlons de fon manège, il ne le peut comprendre, 
J'en fçaïs auffi des traits qui pourront te fur- 

prendre : 
Il faut qu'elle ait entrée en vingt mille maifôns ; 
Car avec tout le monde elle a des liaifons ; 
Se mêle du Barreau » de la Cour , de la guerre r 
Et rien , je crois , n'eft fait , que par fon minif* 

tere. 
Qu'un Emploi foit vacant , elle le fait a voir \ 
Sans trop folliciter , à qui le peut vouloir» 
Vn mariage fait , elle le fait défaire ; 
Une Terre vendue > elle Ta fait retraire ; 
Brouille tous ceux qui font étroitement liés , 
Et raccommode auffi tous ceux qui ion t brouillés ; 
Entre dans le détail des Charges , des Offices ,' 
Des fonds des Hôpitaux , de ceux des Bénéfices t 
Par elle celui-là devient Introducteur r 
Celui-ci Secrétaire > & Tautre Ambafladeur- 
Non je ne penfe pay que perfbnne en la vie 
Ait avec tel fuccès içu poufler l'indùftrie.. * 
D'un Fripon qui voloit par-tout impunément,. 
Elle es fit x d'un feul mot ,. hier un Sous-traitant* 
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Cette condition eft , ma foi , ta fortune» 

FRONTIN. 
Je Tachette bien cher , hélas J fi c'en eft une* 
. Je ne fuis pas heureux dans mes conditions ; 
J'ai toujours efltiyé des tribulations ; 
Je me fouviensd'avoir fervi chez certain Hom* 

me , 
S'il m*y falloit rentrer , j*îroi$ plutôt à Rome» 
Morbleu ! que celui-là me menoit joli train ! 
11 m'auroit fait crever y quoiqu'il fût Médecin : 
"Tiens , dans cette maifon je faiibis tout fan* 

aide ; 
Je rafois , je frottoîs , je portois les remèdes s 
Je faifois la cuifîne & battois les habits; 
Je balayois la cour & je faifois les lits ; 
KatifTois le jardin , habillois la Maîrreflè : 
Que te dirai-je enfin , courant, veillant fis* 

ceflè, 
Tantôt Valet de Chambre, & tantôt Palfrenier; 
Tantôt à la toilette , & tantôt au grenier ; 
Travaillant pour l'époux, agiûant pour la femme* 
Je penfois te cheval , & je peignais Madame*. 

LISETTE. 
Il falloit y refter , peut-être qu'à la fi» 
Tu ferais > comme lui , devenu Médecin 
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Fv* N T I N. 

Vous penfez vous moquer ; mais apprenez , la 

Belle , 
Que toujours le Valet au Maître fe modèle. 
Tel eft notre deftin;chez ceux 91e nous fervons» 
Nous Tommes , mon enfant , de vrais Caméléons» 
Nous imitons leurs mœurs , leurs difcours, leurs 

t allures ; 

Et fou vent nous prenons jufques à levrs figures» 
Avec les Conseillers , nous devenons galans ; 
Nous prenons un air grave avec les Préfidens. 
Servons-nous un jaloux? il nous faut être traître» 
Nous tommes comme foux avec un petit-Maître*. 
Nous prenons un air doux chez le Bénéficier ; 
Se fournies infelens derrière un Sous-Fermier t 
Mais ta Mafcreffe , à toi , Madame la Baronne » 
Qui tranche de l'efprit , & fans raifon raifonne , 
N'en parlerons-nous point ? 

LISETTE. 

Sonftylepfécîeu* 
Devient , depuis «n cems^touc4ufiûi« ennuy*u*u 

FRONTIN» , 
Uaîs que dit-elle encox 1 
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ll'SETTÏ. 

De la nouvelle Aflrice; 
Tant que dure le jour , elle eil l'admiratrice ; 
Et la rage qu'elle a poux entendre des Vers , 
Mettra , je crois , bientôt fon efprit à l'envers J 
De ta Maitrefîe enfin elle a la maladie , 
Et ne parle à préfent qu'en vers de Tragédie. . . 
Si la jeune Comteffe aujourd'hui la vient voir, 
On n'entendra que vers du matinjufçu'au foin 

FRONTIN/ 

Je n'y ...viendrai donc pas, je fuis las d'en dé- 
tendre. 

L.IS.ETT E, 
Si ta Maitrefièy vient» il faudra bien t'y rendrtv 

FRQN T 1 N. 
îu crois que la Comtefle auflî déclamera ? 

L I S E t T E. 
Non t mais elle a toujôuf s fon jargon d'Opéra: - 
Ce forte que quand l'une a dit un vers tragique^ 
Ijautre prend la parole avec un- vers ]y ri que ; 
Et ce fol entretien règne fi fréquemment, ' 
Qu'elles, ne peuvent plus fe parler autrement. m 
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FRONT1N, 

Ntus nous verrons tantôt , adieu , je me retire. 

LISE T~T,B. 

Je crois avoirencor quelque chofe à te dire 9 
Je voulois te parler touchant le Chevalier : 
Dis-moi donc promptement, crainte de l'oublier* 
Pourquoi nous le voyons toujours chez ta Mal* 
trèfle? 

FRONTIN. 

II eft amoureux fou de la jeune Comteflè , 
Et jaloux , qui plus eil ; mais jaloux à mourir r 
Et , quoiqu'il foit aimé , rien ne peut le guérir» 
11 fe brouille fouvent pour une bagatelle ; 
C'eft toujours au logis quelque fcene nouvelle ; 
Et , comme ma Maîtreflè a de l'ambition , 
Qu'elle veut des amis 9 de la protection , 
Elle cherche à fe rendre à chacun néceflàire ; 
Et,pour fe ménager l'un & Fautre,& leur plaire, 
Le fcrupule qu'elle a , te le. dïrai-je net ? 
Elle veut les unir par un hymen complet : 
Elle en veut faire autant , je crois , de la Ba~ 
ronne 
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Avec le Confeiller ; du moins je le foupçoirae, 

LISETTE. 

J'en feroisaflêz aife , & te dis franchement 
Que , pour parler pour lui, j'ai quelque engt* 

gement. 
Près d'elle j'ai promis de faire mon poffible : 
Pour les cœurs généreux,moï, j'ai l'ame fenfible. 
Mais j'entends ma Maîtrefle. 

F R NTIN. 

Adieu, jufqu'au revoir; 
Je vais continuer mon fatigant devoir , 
Et porter au plutôt des billets de parterre 
Chez les Étudiant 6c les Clercs de Notaire. 







*^w** 
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SCENE II. 

LA BARONNE, LISETTE. 

s 

LA BARONNE. 

T Ifette , fçavez-vous ce qu'on joue au- 
jourd'hui > 

LISETTE. 

Vous voulez donc aller à la Comédie ? 

LA BARONNE. 

Oui. 

LISETTE. 

La Pièce que l'on joue eft plus belle que rare ; 
Car je penfe avoir lu fur l'affiche , Y Avare. 

LA BARONNE. 

Oh! je nirai donc pas. 

LISETTE. 

Pour demain , nous irons* 
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LA BARONNE. 

J« veux être à midi dans les premiers Balcons* 
Je neveux pas manquer notre Àdlri ce nouvelle* 

LISETTE, 

Tenez , ïifér. 

LA BARONNE. 

Quoi, donc ? 

LISETTE. 

Cëftune Lettre (Telle. 

LA BA&ONNE lit. 

» Je ne fçai quel fera le fort 
» De la malheur eufe Chîmene ; 
„ y> Mais je tremble d'avance de friflbnne fi fort , 
» Que je crains de tomber dès la première feene» 
» Daignez donc avertir pour demain vos amis : , 
» A vos ordres d'abord ils feront tous fournis. 
» Quand vous leur aurez dit que Chimene vous 

touche > 
» lis prendront tous pour mol des fentimen* 
humains , 
»£t même me battront des mains » 
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s» Avant que j'aye ouvert la bouche.,, 
» C'eft mon peu de perfections 
» Qui fait que je vous follicite. 
» Si je me croyois du mérite > 
» Prendrois-je ces précautions ? 
*> Adieu , belle & charmante Dame* 
» Que j'aime de toute mon ame , 

90 Et que j'aimerai même au-delà du trépas. 

3> Cet Oracle eft plus sûr que celui de Calchas. 

LA BARONNE. 

Pour moi la pauvre Enfant eft pleine de ten- 

dreflè. 
Je veux qu'à l'applaudir tout le Public s'em- 

prefie. 
J'ai déjà prévenu bon nombre d'Officiers* 
Demain dans le Parterre ils feront des premiers. 
Us prieront leurs amis de devenir les nôtres. 
Us n'applaudiront qu'elle, & fïffleront les autres; 
Et dç cette façon , dès la première fois , 
Us la recevront tous d'une commune voix. 

LISETTE. 

Tout le Public ., je crois , fera fort content 
d'elle. 
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Pour changer de propos > fçavez-vout la nou- 
velle 
Que Ton débite > 

LA BARONNE. 

Non. Quelle eft-elie ? dis-moi, 

LISETTE 

Vous faites l'ignorante. 

U BARONNE. 

Ah . 'je jure ma M 
Que je ne fcai non plus ce que tu me veux dire..* 

LISETTE. 

Le jeune Conseiller n'a pas fur vous empire » 
Et vous ne devez pas au plutôt l'époufer ! 

LA BARONNE. 

lePavouerai , Lifette , & fans rien déguifer , 
Que depuis quelques jours on m'a fçu faire en* 

tendre , 
' Qu'il reffentoit pour moi la flamme la plus 

tendre , 
Et que l'Hymen m'en fut fur l'heure propofé; 
Que mon cœur à cela fe trouvant oppofè » 
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La réponfepour lui ne fut pas favorable. 

LISETTE. 

II a beaucoup d'efprit , il eft bien fait , aimable; 
Il a de la Nobleflè , & je ne fçai comment 
On peut le recevoir d'un oeil indifférent. 
A ne pas l'accepter quel fujet vous engage 1 

LA BARONNE. 

Nais je t'avouerai. 

LISETTE. 

Quoi? 

LA BARONNE. 

Je le trouve trop fige. 
Il A 9 a pas l'enjouement & la vivacité , 
Que font voir aujourd'hui nos gens de qualité^ 
J'aime l'air petit-Maître , il m'enchante la vue. 

LISETTE. 

De ces petits Meffieurs je fuis bien revenue. 
Ah ! qu'ils ont , félon moi , l'air vain , fou , foc 

& plat ! 
Et je youdrois fçavoir quel fut Je premier fat 
Qui fit naître à Paris cette Seâe nouvelle» 
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Ou le colifichet qu'ils prennent pour modèle. 
Eft-ii rien de plus fot que l'eft leur entretien > 
Ils vous parlent toujours , & ne vous difeat 

rien. 
Quel plaifîr trouve-t'on à leur entendre dire ; 
Ah ! te voilà , Marquis , vas-tu chez Artemire 1 
Où foupes-tuce foir ? mon carofie viendra. 
Je revins ivretiier. As-tu vu l'Opéra ? 
Céphife eft de retour. Que dit de moi Belife * j 
Donne-moi du tabac. As-tu vu la Marquife f 
Et cent autres di (cours , jargons des étourdi/, 
Qui pourroient rendre fou tel à qui l'on les 

dit. 
Moi , je prendrai bientôt un mari , je Pefpere s 
Mais il ne fera pas d'an pareil caraftere. 
Si vous faifiezainfi , vous ne feriez que bien* 

LA BARONNE, enricitanu 

Donne-moi donc > Lifette , un cœur comme le 

tien. 

{ Elle continue naturellement.) 

Mais défapprouves-tuPair naturel & tendre 

Qui fe fait remarquer dans le jeune Clitandrc* 

Je ne vois rien en lui qui lui foit reproché. 

Ceft un efprit pliant qui n'a rien de caché. 

- r * LISETTE, 
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LISETTE» 
No», il ne cache rien , il eft plein de franchife ; 
Car il montre par-tout les lettres de fietife. 

LA BARONNE. 
|Et Pamon , qu'en dis-tu ? n'eil-il pas beau, 
bienfait? 

LISETTE. 

Hélas ! Madame , à qui faites-vous fon portrait? 
t Je ne fuis pas encor à fçavoir , je vous jure , 
Qu'il pèche par l'efprit , & non par la figure. 

LA BARONNE. 
Sa voix fait aflez bien les honneurs d'un repas. 

LISETTE. 
<ViI y chante toujours , fc qu'il n'y parle pas. 

SCENE. III. 

LA BARONNE , LISETTE , UN 
, LAQUAIS du ConfeUUr. 
le laquais: 

MOnfieurle Confeiiler m'a chargé de re. 
mettre 
Bfttrc vos mains , Madame, aujourd'hui cette 
lettre. 
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LA BARONNE, après avoir lu bas. 
Dkes-lui que tantôt il fe rend* chez moi. 
Lifetcc , que je fuis étonnée ! 

LISETTE. 
t Et de quoi I 

LA BARONNE. 
De cette Lettre en vers fî galamment écrite. 
Tu ne m'avois pas dit qu'il avoit ce mérite. 
Comment ! il fait des vers ! Lifette , il me plaira. 
IL veut avoir mon cœur , & je crois qu'il l'aura. 
Pour fe faire écouter il fait ce qu'il faut faire. 

LISETTE. 
Sans ce trait de folie il n'aur.oir pu vous plaire» 
Lifons donc ce billet fi joliment écrit. 
Voyons iaPoëfie. . . . - 

LA BARONNE. 

Elle eft pleine d'efprit 

LISETTE. 

» L'amour , 5 charmante Baronne f 
» Va vous intenter un procès : 
» Ne doutez point de fon fuccès ; 
» Car je fçai que fa cauft eft bonne. 
*> Il fiiut à l'amiable en arrêter lé court 
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4 II peut i jufqu'au trépas , vous chicaner fans 
ceflè ; . 
» E! quand ÔÀ a pàflîTfa jeuneflè 
» A plaider contre les Amours , 
» Il vient un tems où nous perdons toujours» 

U S E T T E. 

13e traits vifs & gafens la lettre eft aflbrtîe. 
Plaider contre l'Amour , oh ! la forte part îfc, * 
li faut accommoder cette affaire au plutôt. 

LA BARONNE. 

Va 9 pour raccommoder je Ferai ce qu'il faut ; 
Mnis j'enrendsun Cafoflè entier avec* YÎtefRT. * 
Si c'eft le Chevalier & la jeune Cbmteflè , 
Dis-leur bien que je fuis dans un âioment ici. 
En vers au Confeiller je veux écrire auffi. 

SCENE IV. 

LISETTE, feule. 



L 



A lettre fera longue , à ce^quej'imagiae* 
Et ne s'écrira pas kn$ Cornelle ou Racine. 
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SCENE V. 

LACOMTESSE,LE CHEVALIER; 
LISETTE. 

XI-SET TE: 

MÀdame va venir , & vous prie inftan* 
ment 
De vouloir bien l'attendre en cet appartement; 

L ' BBBBS 

SCENE VL 

tA COMTESSE & LE 
CHEVALIER. 

LA COMTESSE. 

CHevalier , faites trêve à cette humeur rê- 
veufe , 
Ou je vais devenir plus que vous férieufe. 
D'un mot dit en riant vous devenez jaloux. 
Je ne puisplaifantc r fans vousmettre en courroux! 
Quoi ! fcarce que j'ai dit , Tans avoir nulle idée , 

EUc chante.5 n **** "* fau,e à moi ' 

j » Si Licas me plaît plus que coi* 
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Votre ameeft contre moi de fureur poflèdée. 
Je le dis franchement ; fi vous voulez m'aimer » 
A mon humeur badine , il faut s'accoutumer. 

LE CHEVALIER. 
Mats , Madame , ai-je tort ? rendez-moi donc 

juitice. 
Mes mouvemens jaloux viennent-ils du caprice t 
Quoi! dans le même inftant que je jure à vos 

y eux » 

Qu'excepté mon amour rien ne m'eit précieux ; 
Que je fais mon bonheur de vous aimer fans ceffe ; 
Que j'attefte le Ciel que ma vive tendreffe 
Jufqu'au dernier moment de mes joues durera ; 
Morbleu ! vous répondez par un trait d'Opéra ; 
Et pour comble de maux , ce trait eft un paflàge 
Que je ne puis tourner qu'à mon défevantage. 

LA COMTESSE. 
Mais quand j'ai dit cela , c'eft uns réflexion. 

LE CHEVALIER. 

Vous me prêtiez vraiment beaucoup d'attention. 

LA COMTESSE 

Qu'aurois-je dû répondre ? expliquez-le vous* 

même. 

( Le Chevalier veut parler, &*/<? tait. ) 

L iij 
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LA COMTESSE , continue en chantant ce pajfage 

de Roland* 

» J'aimerai toujours mon Berger, 

LE CHEVALIER. 

Eft-ce en chantant , morbleu ! qu'on doit dire 

qu'on aime ? 

LA COMTESSE. 
Comment donc ? en pleurant. Je hais le férieux» 
Et ne veuxpoint-aimer le mouchoir fur les yeux* 
Croyez-vous, dites-moi, changer mon caractère 
Avec cet air chagrin , avec ce ton colère ? 
{Te veux bien raifonner un iniftant avec vous» 
Je vous l'ai déjà dit , j'abhorre les jaloux ; 
Et fi vous ne changez avec moi de langage » 
Il ne faut plus compter fur notre mariage. 
Je ne fais point un choix pour vivredansTeanuL 
Si je prends un Epoux , c'eft pour rire avec lui» 

LE CHEVALIER. 
Ctôyez-vous que de rire on puifle avoir envie , 
Quand on vous fait mourir tous les jours de la vie; 
£t qu'on ne prend jamais foin de vous radoucir 
Sur un doute , un foupçon qu'un mot peut 

éclaircir ? 
Voilà ce qui fait feu 1 aujourd'hui mon fupplice. 

LA COMTESSE. 
Et fur quoi voulez-vous que je vous éclairciflè* 
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LECHEVALIER. 
Vax exemple , tantôt j*ai vu '. . . 

LA COMTESSE. 

Quoi , Chevalier * 
< LE CHEVALIER. 

Oui , j'ai vu de chez vous fortir le Conseiller* 

. LA ÇOMTESSErir, 

Et quoi i le Conseiller à prêtent vous occuper 
Serez-vousdonc toujours de vous-même laàupe* 
Mais quel plaifir prend-on à faire fon tourment * 

LE CHEVALIER» 
Sfachont» 

LA COMTE5SE 4 , enchantant. 

-9» Pour moi l'amour eft unplaifir charmant» 
LE CHEVALIER, 
Encorf 

LA COMTESSE , en riant. 

Le Conseiller , puifqu'U Emboutie dire» 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ! quoi ! vous rirez toujours ? 

LA COMTESSE,w chantant. 

39 Je prérends rire» 
Liv 
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SCENE VIL 

LACOMTESSE,LECHEVALIER, 
LISETTE. 

LISETTE, à la Comteffc. 

MA Maîtreflè vous prie en ce même mo- 
ment , 
De vouloir bien paflêr dans fon appartement. 
Elle a quelques fecrets à vous dire , je penfe. 
LA COMTESSE , au Chevalier qui veut finir. 
Atcendez-moi : je vais • • • comment donc i vous 
fortez ? 

( Elle chante.') 
» Vous partez , Renaud , vous partez. 
Lifette , retenez-le ; empêchez qu'il ne forte. 

SCENE VIII. 
LISETTE, LE CHEVALIER, 

LISETTE, en le ramenant. 

U'avez-vous donc , Monfieur , pour fuir 
de la jforte ? 



a 
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LE CHEVALIER, 
Ah ! Lifette , tu vois un homme au défefpoir. 

LISETTE. 
Et de quoi , s'il vous plaît ? ne puis-je le fçavoir ï 

LE CHEVALIER. 
Que je fuis malheureux ! 

LISETTE 

Qu'eft-ce qui vous défoie I 
Quel fujet de chagrin ? 

LE CHEVALIER. 

Morbleu ! j'aime une folle» 

LISETTE. 

Quoi ! la ComtefTe eft folle! & comment, & 

par où? 

Mais n'eft-ce point plutôt qu'elle aimeroit un 

fou? 

fe remarque en vos yeux un amour peu traiv» 

quille. 

L'amour eft ennuyeux,quandil fe tourne en bile* 

LE CHEVALIER. 

Eh ! qui ne feroit pas de fureur animé , 

Quand on s'étoit flatté que l'on étoit aimé ? 

LISETTE. 

Eh ! Yous&'êrcs aimé que trop de la ComtefTe* 

Lv 
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LE CHEVALIER. 
Ah f quand on aime bien , doit-on rire fansceflê* 
Mais , Lifette > fçais-tu quel fecret aujourd'hui 
Peut avoir la Baronne avec la Comteflè ? 
LISETTE. 

Ouu 
LE CHEVALIER: 
Ah ! dis-le-moi , Lifette. 

LISETTE. 

Eh ! pourquoi ? je n f ai garde t 
Ce n'eftpas vous , Monfieur , que ce fecret rc* 
garde. 
LE CHEVALIER. 
Tu ne le diras pas ? Lifette , je me meurs f 

LISETTE, bas. 
Oh ? je vois bien qu'il faut adoucir fes fureurs* 
haut. ) Raffurez-vous , Monfieur , tâctiez de vous 

remettre. 
Au Confeiller en vers on écrit une lettre : 
Voilà tout le myftere. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! quelle trahifon r 
LISETTE. 
Ccm'menttf'accès redouble ;& par quelle raifon > 
Mais j'apperçois Fronda, Ta Maîtrefè vient-eU«t 
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SCENE IX. 

LE CHEVALIER , FRONTIN „ 

LISETtTL 



L 



FRONTIN. 
lfette, elle me fuir. 

LISETTE. 



La réponfe eft nouvelles 
Ceft à vous,ce me femble,à marcher fur fes pas y 
Monfieur.. 

FRONTIN. 

Ceft qu'elle donne audience là-bas, 

A peine a-t-elle mis un pied hors de û chaife » 

Que de nos curieux environ quinze ou feize >• 

Du Café fortant cous avec erapreflement , 

Lui font venus donner 1» main, fore poliment» 

Le Concilier enfuite , emprefië , plein de zèle* 

A fçu percer la foule 9 tic £e ranger près d r elle s 

Ec je crois qu'elle monte à préfcnt Tefcalier 

Avec l'Abbé Bidet & le gro* Financier ^ 

Mais 1* voici* 

Lvj 



C28 V ACTRICE NOUVELLE , 
LISETTE 9 au Chevalier. 

Je vais avertir ma Mafcrefle » 
Et compter vos fureurs à la jeune Comteflè. 

SCENE X. 

L'ACTRICE, L'ABBÉ, LE 

FINANCIER,LE CONSEILLER, 

LE CHEVALIER. 

L'ACTRICE, au Chevalier. 

\ Ous pouvez acheter ce nouveau Régiment, 
Moniteur ; j'en ai pour vous obtenu l'agrément» 
Je vois avec plaifir que l'on vous eft propice , 
Et que par mon canal l'on vous rende juftice. 

LE'CHEVALIER. 
Vous êtes adorable , & je ne fçai commenr 
M'acquitter envers vous d'un fervice fi grand* 

LECTRICE. 
En vous fàifant plaifir , moi-même je m'oMîge; 
Soyez de mes amis , c'eft tout ce que j'exige. 
Dans peu, MonfieurF Abbé, vousaurez votre tour^ 
Quoique votre nom' foit peu connu de h Cour» 
J'ai fait pour vous un trait de véritable amie, 
Et vous aurez dans peu place à l'Académie. 



CO M Ê D IE. n+ 

L'ABBÉ > d'un ton doucereux* 
Ma<ttmoifelle ... 

L'ACTRICE, 
Et vous, Monfîeur le Confeiller , 
Au Théâtre demain viendrez- vous babiller ? 

LE CONSEILLER. 
Je me garderai bien de rompre le filence» 

L'ACTRICE. 
On vous fçaura bon gré de cette violence» 

LE FINANCIER. 
Moi , je parle toujours à table ou bien au jeu ; 
Mais à la Comédie , oh ! par la ventrebleu , 
Peribnne mieux que moi n'obferve le fîlence ; 
Car toujours je m'endors , d'abord qu'elle coin* 
mence. 
L'ACTRICE. 
Perpere que demain vous veillerez pour moi. 

LE FINANCIER. 
Eh ! mai* j'applaudirai , mais fans Ravoir pour- 
quoi; 
. Car enfin mon malheur eft d'avoir la foiblefle 
D'ignorer le mauvais , ou le bon d'une pièce* 

L'A B B É. 
Comment jugcz-vouidcaxc d'un ouvrage o?efprij> 
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LE FINANCIER. 

Je règle mon avis fur ce que chacun dît. 
Par exemple, en voyant pleurer dans une fcene* 
Je m'attendris , je fens que cela me fait peine i 
Et fans fçavoir auffi , ni pourquoi , ni par où , 
Quand le Parterre rit , oh ! je ris comme un fou» 

LE CONSEILLER. 
Vous voyez qu'il n*eft pas un homme qui déguifc» 

UACTRIC E. 
Il parle comme il penfe , & j'aime fa franchife; 

SCENE XL | 

LA BARONNE , LA COMTESSE , 

L'ACTRICE , LE CHEVALIER, 
LE CONSEILLER, L'ABBÉ , LE 

FINANCIER, LISETTE, UN 

LAQUAIS 4e la Baronne- 

LISETTE. 

JL/ A lettre au Confeiller l'a rendu furieux» . 
LA BARONNE, en déclamant. 
» Si Titus eil jaloux, Titus eft amoureux. 
Je vais le détromper. 

LA COMTESSE 

Vouaax»ira-t-il y Madame» 
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LA BARONNE, 
Moniteur le Confeiller, j'approuve votre flamme. 
Vous avez fçu me plaire , & je veux devant tau»; 
Ce déclarer ici , vous ferez mon époux. ' 
LE CONSEILLER. 
Madame , à ce bonheur aurois-je dû m'attendre* 
Vous comblez les fouhaits de l'Amant le plus, 
tendre. 

LA BARONNE- 
Qu'en dit le Chevalier ? 

LA COMTESSE. 

Le Chevalier, croix» 
Que c'eft encor ici quelques traits d'Opéra. 

LE CHEVALIER. 
Hélas ! que voulez-vous que je penfe* Madame ^ 
Quand vous tardez toujours à couronner ma. 

flamme ? 
Je ne fuis point tranquille , & ne puis vivre 

heureux, 
Qu'au moment que l'hymen nous unira tous deux*. 

TACTRICE. 
Madame,H faut fe rendre* & faraifon eft bonne». 
Imitez , croyez-moi , Madame la Baronne ; 
Comblez du Chevalier 6c l'amour & te&yoenx* 
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Cela peut pour moi-même être un augure 

heureux ; 
Et crois , fi je voyois ce double mariage , 
Que j'en jouerois demain avec plus de courage, 

LABARONNE. 
Vous vous aimez tous deux , hâtez ce doux lien* 

LA COMTESSE, enchantant. 
» Hélas ! que fon amour eft différent du mien j 
Mais je mefacrifie à fon humeur jaloufe. 
C'en eft fait , Chevalier , je ferai votre Epoufe* 

LE CHEVALIER. 
De mes jaloux tranfports ne craignez plus l'effet* 
Je fuis sûr d'être aimé ; mon cœur eft fâtisfaic» 

L'ABBÉ, <Pun ton doucereux* 
De voir ce double hymen je fuis charmé , Mes- 
dames > 
Et je veux faire en Grec vos deux épitalames.- 

LE FINANCIER. 
Il s'agit bien ici du Grec & du Latin. 
Moi , je parle François , j'aurai foin du feftin» 

LA_B AR ON N E. 
Puifquejious voilà tous dans la réjouifiànce, 
Donnons à notre Adrice un moment d'audience: 
Quelques Scènes du Çid, fi vous le voulez bien» 
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L'ACTRICE. 
II ne m'eft pas permis de vous t efiifer rien» 
LA BARONNE, àlaComefle. 
Elle fera demain l'ornement de la Scène. 
Vous y viendrez , fans doute ? 

LA COMTESSE. 

Oh ! je veux voir Chîmene. 
( En chantant. ) 
» Sangaride, ce jour eft un gr*nd jour pour vous* 

LA BARONNE. 
Claquez-la bien , Meffieurs. 

(tous les hommes enfemble. ) 

Nous la claquerons tous» 
'" L'A B B Ê ' 9 toujours àoucereufemenu 
Pour la faire jouer avec plus de courage, 
le ferai de Rodrigue ici le Perfonnage. 
Au Collège autrefois }e récitois des mieux. 

LE FINANCIER. 
Je crains bien que ceci ne devienne ennuyeux. 
Qu'en di*-tu , Chevalier * 

LECHE V.i LIER. 

Moi , je penfeau contraire 
Qu'il va nous divertir : il faut le laiflèr faire. 

LE FINANCIER, àïAbbé. 
▲lions , Rodrigue , allons ; alerte à repartir. 
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LA BARONNE, à un Laquais. 
Quand on aura fervi , qu'on nous vienne avertir. 
( UsJajfyent tous , excepté l 'A&rice fr PAtti. ) 

L* A C T R I C E. 
» Quoif Rodrigue en plein jour > d'où te vient 

cette audace * 
» Va , tu m* perds d'honneur. 

LA BARONNE, 

Quel fou de voix flatteur ï 
L'A C T R I C E continue. 

Retire-toi , de grâce. 
l'AEBÉ , fans faire degefie O fmdemenffur le 

ton du Collège. 
» Je vahmourif yMadamf 9 fc vqui vif w en ce lien» 
a» Avant le coup mortel % dire un dernier adieu* 
9 Mon amour vous le doit , & mon cœur qui 
rcfpire. .,. 
LE FINANCIER. 
Le mien étouffe. 

LA BARONNE. 
Paix. 
IABB É. 

le ne içaî plus que dirfe 
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V A C T R I C E , à YAhhL 
Ne fongez qu'à vous iêul , c'eft là Tunique but* 

LE FINANCIER. 

Allons , l'Abbé Bidet , ne vous déferrez point*. 

L'A B B É continue toujours de mime, 

», Et mon cœur qui refpire , 

» N'ofe, fans votre aveu» fortir de votre empire. 

L'A C T R I C E. 
w Tu vas mourir ? 

L'ABBÉ, 
„ J'y cours , & le Comte eft vengé, 
» AufiUtôt que de vous j'en aurai le congé. 

L'A CTRICE, 
r, Tu vas mourir ? 

LE FINANCIER. 
Qu'il meure donc,parbleu cela m'impatiente* 
LA. BARONNE. 
Vous ne vous tairez point ? quelle humeur éton- 
nante 2 
Moi , je n'ai jamais vu rien d'égal à cela» 

LE FINANCIER. 
11 dit qu'il va mourir , & refte toujours là. 

L'ACTRICE continue. 
v Celui qui n'a pas craint les Maures & mo« 
Pcure , 
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9> Va combattre Dom Sanche , & déjà défeipere» 

LA BARONNE. 
Ah ! quelle expreffion elle met dans fon jeu / 
7e crois être Chîmene » & je fuis toute en feu» 

LE FINANCIER. 
Pour moi > je fuis gelé , quelque chofe qu'on 

fafle; 
Et Rodrigue me vaut une taflè de glace. 

L'A C T R I C E continue. 
i) Atafi donc au befoin ton courage s'abbat* ' 

L'A B B É > toujours froidement» 
„ Je cours à monfupplice,& non pas au combat; 

LA BARONNE. 
Jufqu'à fon jeu muet» on voit.qu'elk a de Pâme : 
C'eft une grande AArice > avouez-le» Madame. 
Sur les autres demain on va crier haro. 
LA COMTESSE. 
Chimene eft un prodige. 

LE FINANCIER, 

Et Rodrigue un Zéro» 
L'A B B É continue. 
f> Et ma fidèle ardeur fçait bien m'ôter Penvîe % 
m Quand vous cherchez ma mon , de défendre 
ma vie i 
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t J'ai toujours même cœur ; mais je n'ai point 
t* de bras» 

» Quand il fautconferver et qui ne vous plaît 

pas. 

LE FINANCIER. 

Monfieur l'Abbé , haut les bras, 

L'ABBÉ. 

Et pourquoi m'interrompre ? il prend bien de là 

peine ; 
Ceft gâter à plaifir le plus beau d'une feene. 
, . LE CHEVALIER. 
Il a raifon. Silence ; il récite aflêz bien. 

LE FINANCIER. 
.--Qu'il gefticule donc. Je ne dirai plus rien* 

LA BARONNE. 
'Qu'on le Iaiflè achever ; moi , j'en fuis fort con- 
tente : 
Avec un air aifé je vois qu'il fe préfente » 
Et trouve qu'il feroit excellent dans fon jeu f 
S'il avoit de la voix , des geftes & du feu. 
Mais venons , je Vous prie , à la fin de la Scène* 
C'eft à vous à parler. 

L'ABBÉ. 

Non pas ; c'<ft à Chjmene. 
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L'ACTRICE continue* 
yy Puifque,pour t'empêcherde courir au trépas, 
,» Ta vie & ton honneur font de foibles appas ; 
„ Si jamais je t'aimai , cher Rodrigue , en re- 
vanche 
9 , Défends-toi feulement pour m'ôter.à Dom 

Sanche : 
yi Combats pour m'affranchir d'une condition, » ; 

LÉ FINANCIER. 
Lui combattre ! l'Abbé ! 

LA BARONNE, 

Vous ne fçauriez vous taire, 

Mônfîeur ? 

LE FINANCIER, 

D'un coup de bufque il tomber oit par terre. ' 
L'ACTRICE continue. 
t , Et , fi pour moi tu fens ton coeur encor épris » 
9> Sors vainqueur d'un combat dont Chimene eft 

le prix.. 
9> Adieu : ce mot lâché me fait rougir de honte. * 

L'A B B É , toujours froidement. 
„ Eft-il quelque ennemi qu'à préfent je ne 
dompte. 
. LA BARONNE, enfe relevant. 
On ne peut jouer mieux , il le faut avouer : 
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Qu'en dites-vous , Meffieurs ? 
LE CHEVALIER. 
Oxx ne peut que louer,fiir-tout Manfîeur F Abbé. 

Madame , il a fait rage 
; ir L'A BBÉ, doucereufement. 
Voua penfez vous moquer ; mais je fuis tout eu 

.aags. 
Avec elle , en jouant , on fent je ne fçai quoi;* 
Qui dans la paflïon fait entrer malgré foi» 
L A B A R,ON N E. 
Elle fera reçue , elle s'y doit attendre* 
Monfieur. le Financier , vous la. venez d'en- 
tendre: 
Dites-nous votre avis ? qu'en penfez-vous? 
LE FINANCIER. 

Morbleu ! 
Je n'ai point vu d'Aftrice avoir un û grand jeu. 

L'A C T R I CE, 
A trop flatteries gens, on fe rend condamnable. 



^S# 
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SCENE DERNIERE. 

UN LAQUAIS, LA BARONNE; 
L'ABBÉ. 

UN LAQUAIS. 

^/N t fervî , Madame. 

LA BARONNE. 

Allons nous mettre à table. 
L'A fi B É. 
* Je Yeux auparavant vous dire un mot ici : 
Au Parterre demain j'annoncerai ceci. 
Meffieurs , fi l'Aârice nouvelle 
A vous flaire aujourd'hui met des foins fuperflnsy 
' Je le dis devant elle ; ne la revoyez plus ; 
, Mais , fi vous la trouvez en mérite féconde , 
Venez la voirenfoule,elle aime le grand monde. 

FIN. 
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SCENE PREMIERE- 
LE CHEVALIER , LE MARQUIS. 
LE CHEVALIER, 

IVIarquis , réftonsici, le grand monde itf ac- 
cable, • 
Et c^ft dàtis les foyers un bruit épouvantable : 
Stir-totit un homme eft là qui fait le bel-éfprit, 
Et qui ^'impatiente à chaque mot qu'il dit, 

LE MARQUIS. 

Et ce Poète encor , cPune nouvelle efpèce 9 * 
Qui déjà s'évertue à décrier la Pièce ; 
Et qui , contre V Auteur fottement prévenu , 
Condamne fon Ouvrage avant que l'avoir vu. 

LE CHEVALIER* 

Et ce Beau, dont la voix à l'oreille eft funefte* 
£c qui nous a chanté tout ÏOpéra d'Alcefte: 

M* 
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J'en ai > je vous le jure , un mal de tête affreux : 
Je l'ai penfé brufquer- • 

LE MARQUIS. 

Que Ton eft malheureux ,* 
De fe*oir accofté des gens de cette forte ! 

r LE CHEVALIER. 

Le remède à cela, c'eft de gagner la porte » 
Comme nous avons fait ; & lorfque par la main 
Vous m'avez emmçné, j'avoismême deflfeio. 
Mais avez-vous ouï cette vieille Baronne t 

•LE MARQUIS. 

Jàh l que; je la çonnois , 6c qu'elle a Pâme bonne ! 
Je ne crois pas qu'il (bit , à parler franchement 9 
Dans le refte du monde un efprit plus méchant. 
Il n'eft point de repas > il n'eft point d'atfeniblée; , 
Où les femmes ne (oient par elle déchirées ; 
En arrière toujours fes grands coups font portés * 
Et les hommes fotfvenç ni foqt pa$ mieux traités : 
Cependant elle affefte un air doux > plein de zèle ; 
Et perfonné ne fait fe déguifer comme elle : 
Que d'une Dame on vante , ou les mœurs pul'efprit > 
Plus on en fait l'éloge , & plus elle en médit : 
Elle aura , félon elle , un air de précieufe ; 
Ou fa conduite > enfin > fera trop fcandaleufe. 
Si f ette Dapie arrive > auffi-tôt à grand pas , 
Elle court au-devant pour lui tendre les bras ; 
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Et lorfque d'un côté la Traîtrefle ïeribrafle , * 
De l'autre , au même inftant , elle (ait la grimace. 

LE CHEVALIER. 
Elle eft là qui s'égaie avec de Jeunes foux. 

LE MARQUIS. 

C'étoit pour l'éviter que j'ai couru vers vous. 

LE CHEVALIER. 
Hé bien ! nous avons donc , cette même journée i ' 
L'un fie l'autre à-peu-près la même deftinée. 
J'ai voulu d'une folle auffi me garantir ; 
Et quand j'ai, comme vous , réfolu de for tir > 
C'étoit pour éviter une Provinciale r 
Que je voyois venir à moi de l'autre falle * 
Elle ne manque pas de beauté > ni d'efprit » 
Mais elle eft ridicule en tout ce qu'elle dit ; , r 
Et fon extravagance eft à tel point pouffée..# 




M, 



S Ç E N E I I. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, : 
LA FRÉS.1.DENTE, 

LA PRÉSIDENTE. 

C/H ! pour le coup, je croi», quei'enféraibleffe'e* 

LE CHEVALIER. 
Ah! ciel! 

LA *R$SH>ENTE; 
Ce qui m'atritt eô trop particulier.. 
MaisqaçwMs-j^EfrcfïQtifeMwiliwlceheïalier^ 

LE CHEVALIER. 

Vous ne vous trompezpointj, c'en moi-même* 8&- 

dame: 
J'enrage. 

LA PRÉSIDENTE. 
Chevalier , vous voyez uoe femme 
Grofle de quatre mois • aujourd'hui jonc pour jour* 
Et qui vient de verfer au prochain- carrefour t 
Je feus du mal partout ; la chute étoit hardie. 

LE CHEVALIER. 

Il faudrait retourner... ! 

LA PRÉSIDENTE. 

Sans voir la Comédie.?' ! 
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LE CHEVALIER. 

Au mal 1 que vous (entez , vous devriez pourvoir % 

JEt... 

LA PRÉSIDENTE. 

Cela ne fait rien , Monlieur , je la veux %oU. 

LE CHEVALIER. 
Mais... 

LA PRÉSIDENTE. 

Non , jufqu*à ce (oir d'ki'je ne déloge ; 
Et quand je devrais même accoucher dans la loge , 
Je prétends bien la voir ; mais voici mon Laquais. 
Hé bien! la Fleur... 



SCENE III. 

LÀ PRÉSIDENTE, LE CHEVALIER, 
LE MARQUIS, LA FLEUR. 

L A F L E U R. 

LA É bieh ! voilà pour vous des frais : 
Madame , le carrofle eft mis tout en canelle. 

LA PRÉSIDENTE. 
Madame la Comtefle , enfin , comment eft-elle , 
De cette chûte-là? dis. 

L A F L E U R. 

Boni elle eft debout. 
On l'a tâce* , Madame ; elle n'a rien du tout. 

M* 



24» PROLOGUE. 

LA PRÉSIDENTE. 
Ceft affez , ç'eft afles ; qu'au log» on fe Pende » 
Et dites à Monfieur , qu'à Couper il m'attende*. 

LA FIBOL 
Où» Madame.... 

LE MARQUIS. 

La folle!... : 
LE CHEVALIER. 
t . BHel'efteneffcfc 

LA PRÉSIDENTE. 
Mais me trompé-je ? Non, c'eft Monfieor Serpolet» 



Se EN E -IrVv 

LA PRÉSIDENTE , LE MARQUB ; 
LE CHEVALIER ,.mL SERPOLET.. 

M. &ER?OLET ? 

JVIAdame»... 

LA PRÉSIDENTS,. 

Serpolet, que deréjooiiTances!' 
Je retrouve aujpurd'bui toutes mes connoHfences^ 
Quoi! vous avez été quatre mois fans me vQk? 
J'arrivai de ma Terce suvaat-bier.au foir. 

LE MARQUIS. 

Quelle eft donc cette kmm&l 
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LE CHEVALIER. 

Eh! c'eft cette étourdie* 
Que je tâchois de fuir ; elle eft de Normandie. 

LA PRÉSIDENTE. 
J'avois paffé là-bas du tems fans-mou époux ; 
Je viens le retrouver , Monfieur ; qu'en dites- vous? 

M. SERPOLET. 
C'eft de votre tendreffe une marque preflante. 

LA PRÉSIDENTE. 
Je l'ai trouvé changé , je n'en fuis pas contente» 
Cela m'afflige fort ; car enfin il'eft mal , 
Et très-mal. A propos» Je vaisdemainau Bal y 
Mais quelle eft 9 dites-moi , cette Fièce nouvelle ? 
Cette Boëte enfin ? dites donc , parle-t-e lie l 
Chante-t-elle ? 

M. SERPOLET. 
On m'en dit l'autre jour le fujet ; 
Mais c'eft fort peu de chofe > à vous en parler, net*. 

LA PRÉSIDENTE. 
E&elle envers? 

M. SERPOLET. 

Envers. 
LE CHEVALIER. 

Et l'intrigue en eft belle 
M. SERPOLET.. 
Bon ! elle n'en a point... 

LA PHÉSI DENTE. 

Pandore y paroît-elle î 
M* 
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m. serpoletL 

Non... 

LE MARQUIS, 
Efkelle m on: A&e ? .« 

M. SERPOLET, 

Ojri* Madame» 
LA PRÉSIDENTE. 

Yriwit* 
M. SERPOLET. 



No», 



Non. 



LA PRÉSIDENTE. 
On n'y rit pas. Comment! y pleure-c-otrf 
M. SERPOLET. . 



LA PRÉSIDENTE. 

T voit-cm briller l'amitié , la tendrefle T 
M* SERPOLET. 
Nxro, l'onze l'aime point 4u toqt dans cette Bèce* 

LA PRÉ$iDENTg. 
1 Quoi ! Tonne l'aime point ! le peut-on concevoir* 
Jcine fais un Jcrupule àpcéfent de la voir ; 
Et la cfaofe > entre nous , me paroi t inouie * 
Qu'il ne foit -point d'amour dansune-Comédic* 

LE CHEVALIER. 
Cela peut arrives,.. 

LA PRÉSIDANTE. 
Ah! que> dites-vous là f 
Point d'amour! Poiflt d'amaur! la Pièce tomberai 
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LF MARQUIS. 

Apparemment qu'elle eft fort pleine de morafc ? 

M. SERPOLET, 
Morale fans morale > & tout ce qu'elle étale... 

LE CHEVALIER. 
Le dénouement, Monfieur, vient-il heureuferaentt 

M, SERPOLET. 
Moofienr , elle n'a point du tout de dénouement. 

LA PRÉSIDENTE. 
Con^ment!fan3dénouement,fansamour,fans intriguer 
Qu'on ne m'en parle plus , le récit m'en fatigue ; 
• Mes fens en font troublés , & j'ai certain effroi... 
Ah!...ah!...Mopfieur > fortons, remenez-moi chez mojL 

LÉ MARQUIS. 
Peftefoitdekfoïle,.* 

LE CHEVALIER. 

Il nous en débarrafle i 
Mais on va commencer*,. 

LÉ MARQUIS. 

Allons donc prendre placer 
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PERSONNAGES 

De. la Pièce.. 



PLUTONv 

MERCURE* 

L'AMOUR, 

€ARON, 

L'ESPÉRANCE, 

LA VIEILLESSE, 

LA MIGRAINE, 

LA NÉCESSITÉ, 

LA HAINE, 

L'ENVIE,. 

LA PARALYSIE,, 

L'ESQUINANCS* 

LA. FIÈVRE,. 

LE TRANSPORT, 



M: de MùntmtnjtjL, 
àL Armani. ' 
WU. Dufiefrke.. 
M. Du Mirait. 
Mlle. Le Grandi, 
M: Duchemm* 
Mlle. Dul&cage^ 
JM/Zf. Dangeville^ 
Mlle, La Mette. 
Mlle. Jovtvenou 
M. P<àJ[on* 
Mlle» Quinault* 
MUe.DuijreuU^ 
M* Qurnouk*. 
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LA BOÈTE 

PANDORE, 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre ap réfente les avenues du Palai* 
de Platon. 

L'AMOUR, L'ESPÉRANCE. 
V A M O U R. 

#^jkAJ*iÊ quoi ! vousmefuivezjufquesdanste- 

<u> fé i ourr 

4g ** V + L'ESPÉRANCE. 

îfojn&if LErpérance ne peut abandonner l'A- 
mour : 
Comment! l'Amour fans moî veut régner fur laterre* 

L'AMOUR.- 
iOnfi l'a réfolu le Maître du Tonnerre : 
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Et contre le* Mortel? , animé de courroux > 

H veut que tous les Dieux fécondent & vengeances 

Et que > pour leur porter de plus fenfibles coups» 

L'Amour y (bit fans l'Efpérance. 
Je ne 1» celé point , il me feroit bien doux 
De refter toujours avec vous ; 
Mais puis-je , (ans être coupable * 
Défobéir à Jtipfter, 
Et violer fon Arrêt redoutable r 
L'ESPÉRANCE. 
Coi > vous pouvez > cruel , y réfifter : 
Tout ce que fait TAmout eft toujours pardotmbfew 
L^AMOUL 
Hé bien! il faut vous contenter ; 
Mats ne paroiflbns point être d'intelligence;, 
A vos defirs , chère Efpérance > 
Je vois quelques chemins ouverts i 
Mercure doit venir pour tirer des Enfers , 
- De tous les maux l'aflepbtage funefte v 
Qui pour feryir la vengeance célefte 
Doit défoler tout l'Univers. 
Jamais occafion ne fut plus favorable : 
Déguifez votre nom , .changez de vêtement* 
Et parmi la foule innombrable 
De maux.... 

JL'JSSPÉRANCE. 

Ampur. , je vous entends » 
Il ne faut pas m'en 4ire davantage» 
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LAMÛUR. 
Caron conduit Mercure au ténébreux rivage- » 
Il ne faut pas paraître a préfent devant lui. 
Adieu, Songez à votre perfonnage , 
N qus nous reyenooc aujourd'hui. 
L'ESPÉRANCE. 
Je prétends que le Sot fans ceffe nous raffembîc ; 
L'Efpérance&l Amour font faits pour être enfemblev 

i ..... J 

,SC E N E I I. 
MERCURE, CARON. 

MERCURE. 



N< 



kOvs tommes donc enfin arrivés chez ÇluteM 
CAR O N. 
Vous voilà fain & fauf , Mercure ; 
Et vous n'avez point eu de fâcheufe aventure?- 

MERCURE. 
Ah ! les vilains endroit* que votre PbLégéton* 

Votre Styx K & votre Cocyte ! 
Quels bourbiers euapeit&f^race au< ciel , j'enfuis, 
quitte. 

C A R Q N. 
Quoi que vousdifiez , cependant* 
Proferpine s'y baigne y & trouve l'eau fort belle* 
MERCURE. 
Ccfon^à.{e*baioU 
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CARON. 

Oui» vraiment» 
MERCURE. 
Quand elle fort de-là , dis » où fe lave-t-ellet 

CARON. 
Ma foi » je n'en fais rien ; mais, à ce que je toI» 
- Vous venez dîner ici..,. 

MERCURE. 
Moi! 
CARON. 
Sans doute. If faudra bien que Pluton vous régafcv 

MERCURE. 
Je ne fuis point tenté d'une table infernale ; 

D'autres raifons m'amènent dans ces lieux t 
J* fois Ambafladeur aujourd'hui d'importance », 
Et veux avoir de Pluton audience , 
De la part du Maître des Dieux. 
CARON. 
Qu'eft-il donc arrivé de nouveau dans les Cieux? 
, Depuis qu'au ténébreux Empire » 
J'ai pris le foin de vous conduire»; 
Vous n'en avez encor rien dit» 
MERCURE. 
Ne veux-tu point que j'aille eninftruire chaque Oa* 
bre? 
Et crois-tu que je fois du nombre 
De cesmeflagers à grand bruit ». 
Dont le fecret fi mal fe cache». 
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' -* : QuètbutlemoïkteenefHnftruit* ' 

Avant que le Maître le fâche ? 
CÂRON. 
Je fui* accoutumé , tant que dqre le jour* 
" A faVoir ici des nouvelles; 

Et les Mortels qui , toui^à-tour , , 

Arrivent jufqtfcn ce féjour , 
M'en difent quelquefois de belles. 

MERCURE. 
Parbleu ! nous le fa vons fort bien : 
tés Mortels autrement favent-ifc fe condqire ? 
Ils difent tout (ans faire rien ; 
Mais les Dieux font tout fans rien dire. 1 
Tout ce <jùë je puis faffurer > 
Ceft qu'avant qu'il foit peu , tu verrasbien du monde* 
Tant femelle que mâle , arriver fur ton Onde : 

Tu n'as qu'à te bien préparer. 
Les Ombres te diront encor bien des nouvelle»; > 
Puifque tu te f»lais tant à jafer avec elles. 
CARON. 
Tant mieux ; c'eft-là tout mon amufemencs - 
£t comme il eft de votre miniftère 
De les conduire ici , i'efpère 
•" Que nous nous vetrons plus fouvent; 
Voici Plut on. Je me retire. 
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sssszmssat , n . 

SCENE III, 

P L ITT N, ^EIICURE. 

PLUTO». ' 

J\H ! c^ft vou^ MÇïÇWf * bçn ioor. 
MERGU^f. 
Jupiter aujourd'hui m'envajç fr votjf Empire , 
Et deft part, Seigneur , j'gi beaucoup, à vous dire. 
P L V T O BjV*"'. 
De quoi feroit-il qqeftion ? 

MERCURE. 

Prêtez-moi de V^ttentioa, 
Vous frUez le fevoir : Je Maître du Toonprre 
A tout le germe humain a déclaré la guerre ; 
Prqméthée $ caufé ççt Arrêt fi crue) » 

Eu dérobant le feu du Ciel : 
Et Jupiter , voulant fqutetîir fa puiflance , 
A «ré par le Styx , & naèrne en nia pr éfence » 

Que , loin de lui faire quartier *. 

Il pqpirqit le Monde eutiçç , 
Et qu«{Htf feptirqit le pojdç de (a vengeance» 

p.LyTQW. / 

Il faut que Jupiter foit fâché vivement*. 

MERpUHE. 
On ne dérobe rien aux Dieux impunément. 
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PLUTOT 

Quel nouveau zèle aujourd'hui vous tranfporte! 
Vous de vrie? aider les fripons un peu mieux ; 

On fait jufqu'où votre penchant vous porte , 
Et vous faites fou Y^ent des larcins dans les Cieux. 

Boal c'eft ppur r^re , entre nous autres I}ieux. 
FlUTON. 
On ne le prend pas de la forte. 
MERCURE. 
* Voilà comme fouvent, prefqu/çn tout l'Univers, 
Ce qui fe fait là-h*ut , eft pris touf de travers. 
Pour fatisfairç donc au courroux qui ^enflamme , 
Jupiter par Vulcain * fait foire une femme ; 
Qui de VéRuspftle v,i^i\tp«f trait, 
jnt Ayant belles couleurs , &c chevelure blon^e,^ 
si De Jçpiterj'adroirçlç projet \ 
Et je crois qu'il fuffit d'upe fenime en effet 
Pour faire enrager tout le reonde* 
e f Chaque Dieu , chaque Déité 

10, Pour cette nouvelle Beauté, 

f Suivant fon pouvoir fe cottife » 

Et d'un préfent la favori fe. 
p£ liais écoutez > voici Je principal; i 

Une Botte de métal , 
Entre fes mains doit être roi fe; 
Et ce beau coffret à rcflbrts, 
0;, Sera rempli, jufques aux bords > 
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De tous les maux que votre Empire > 
, Par fa puiffance, peut produire: 
Après quoi > cette Belle à l'inftant partira ; 
Et ce fera par fon adrefie 
-< - Que fur la terre s'ouvrira 
Cette Boëte fi traîtrefle : 
Et cemme de ces maux que nous vous demandons. 
Il eft très-important que je fâche les noms , 
Les qualités , j'en veux voir l'étalage i 
Enfemble nous les choifirons , 
v Je fuis chargé de remballage. 

PLUTOB. 
« Cette nouvelle me plaît fort. 
Commentdoncltousles maux vont régner fur la tend 
MERCURE. 
Ainfi le veut le Maître du Tonnerre ; 
Cela va des Enfers augmenter le rapport. 
PLUTON. 
Qui, vraiment, & je m'imagine 
Que cela rendra Proferpine 
Plus fédentaire en ce fombre Manoir ; 
Car vous n'ignorez pas que je fuis fans le voir 

Toute la moitié de l'aimée. 
La chofe fut ainfi par mon frère ordonnée ; 

Et quoiqu'il foit le Souverain de a Dieux > 
Ce n'cft pas;, entre nous > ce qu'il a fait dé mieux* 
MERCURE. 
A Jupiter ne donnez point ce blâme t 
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Il a fait» croyez-moi , plus pour vops que pour lai ; 
JEt je crois qu'il voudrait, comme vous aujourd'hui, 
Être fix mois fans voir fa femme. 
PLUTOT 
Mais vous qui parcourez tous les jours l'Univers , 
Et qu'on voit fi fouvent , & par mont» & par plaine» 
Dites-moi ce que (kit la mienne > 
Quand elle n'eft point aux Enfers. 

MERCURE. 
Trop longue feroit cette hiftoire : 
Je ne fuis pas ici pour cela , dans le fond ; 
Et d'ailleurs, croyez- vous que je tienne un mémoire 

De tout ce que les femmes font ? 
Momus à ce fujet pourroit mieux vous inftruire ; 
Vous favez que de notre Empire 
Il eftl'Hiftorien fécond. 
Il a depuis peu fait des Œuvres très-galantes , 
Où tout myftère eft dévoilé. 

PLUTO N. 
Sont-elles fort divertiflantês? 
MERCURE.. 
C'eft un Recueil , ma foi > dont il fera parlé. 
PLU T O N. 
Comment eft-il intitulé ? 

MERCURE. 
Vies & Mœurs des Décffes errantes* 
PLUTÔN. 
Je ne fuis pas pour la lefture , moi. 
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MERCURE. 
Vous avez raifon , par ma foi : 
Mais devenons au fujet qui m'amène 7 
Il s'agit de fervir le Souverain des Dieux. 

PiUTON. 
$e vais vous contenter , & dans ces mêmes lieux* 

Par ma puitiafice fouveraine , 
Maux > Partions , vont s'offrir à vos yeux > 
Chacun d'eux paroîtra fous une forme humaine , 
Pour que vous les connoiffiez mieux. 
MERCURE. 
* Pluton , que votre Seigneurie 

Mette à tous ces maux- là plus de blanc que de noir: 
Et qu'ils ne foient point , je vous prie , 
Si défagréables à voir. 

PLUTON. 
Ils vdnt paroitre tous , mettez- vous fur mon Trône, 
Mégère , A letton , Thifiphone, 

Animez vos Serpens ; 
Et du poifon de leurs haleines 
A nos yeux à Pïftarit , fous des formes humaines, 
Produifez les maux les plus grands. 
Que dites- vous de cette Compagnie î 
MERCURE. 
Peftef la belle Colonie! 
PLUTON. 
Vous voyez le pouvoir de ces lieux infernaux ; 
Les femmes , dires-moi 1 comment vous fctûblcnt* 
elles? 



* "> MERCURE. 
Toutes ces feirtfoes-là , par ma foi , font fort belles : 

Pourquoi fout-iï que ce foîèot-là dès maux l 
.Allons , que %oiir~à*toàr > diacun ici S^vance ; 
Je vais , à tous, Vous donner audience. 

P L UTÛ N. 
Si vous vouléfc , -Ils fe préféreront 
1 Parbrdrè> & fuivant leur mérite. 

MERCURE. 

Du cérémonial , par ma foi , je vous quitte; 
* " Qu'ils viennent tous, Comme ils fe trouveront» 
Mais quel éft celui-ci ? L'on voit dans fa figure 
'Un air tout rempli de douceur. 



SCBÎÏE'IV.. 

PLU T,Q N , M. ER.CURE, 
L'AMOUR, <%«/?. 

"MERCURE. 

^U'Êtes-vous , jeune enfant, à blonde cheve- 
lure? 

L' A M O U R. 
Seigtieor, iefuisIe'Mal-de-cœnr. " 
MBR'CUR E. 
. Mais ce maHân'eft pas d'une nator© 
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A touiroertfSr tes, humains, & je croi 
Que vous aurez là-haut fort peu d'emploi* 

L* AMOUR» fedécouvraru. 
. . Plu*quetunepenfe, Mercure. 

MJBRCy.RE. . ., , 

Que vois-je \ Ceft l'Amour. 

J/AMOUJL 

Eh! vraiment pui , c'eft moi. 
Sous ce déguifement j'ai voulu te furprendre. 

MERCURE. 
A vous voir en ce lieu je n'ai pas dû m'attendit» 

Et vous m'avez furpris, ma fol 
Si vous ne vous étiez découvert, je vous jure 
Que je n'aurois pas pu vous remettre en cent art; 
Et quoique je fois fait à vos^éguifeoœns, 
Vous auriez pu fort loin pouffer cette aventure* 
L'AMQUR. 
Il eft de mon deftin , Mercure , 
<- "De ne me pas «cacher Iông-tétas. » 
MERCURE. ; 
Mais à venir ici; quel fujet vous engage? 
L'A MO UR. 
Comme tu fais un afiemblage 
De tous les maux les plus cruels, 
Pour envoyer chez les-Mortels , j 

J'ai cru de voir aufli me pettre du voyage» 
MERCURE. 
Comment 1 l'amour c ft-il un mal ? 

L'AMOUR I 
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V A M OUR. 

Non pour les Dieux ; & jamais dans mes chaînes 

11^ n'auront que d'aimables peines ; 
Mais aux Mortels je vais être fatal. 
Jufques à préfent fur la terre , 
Je ttil dans tous les cœurs , fait qu'une douce guerre ; 
Mes traits , de rofes parfemés , 
fcTont caufé que d'heureufes fiâmes , 
' Et n'ont fait naître dans les âmes 
Que des defirs remplis auffi-tôt que formés. 
Mais Jupiter , en colère extrême , 
Voulant punir tous les humains , 
Pour eux je ne fuis plus le même , 
Et cède à l'ordre des Deftins. 

MERCURE. 

Vous allez donc là-haut faire bien du ravage ? 

L'AMOUB, 

Je cauferai dans l'Univers 
Plus de trouble , plus d'orage , 
Plus de défefpoir & de rage 
Que n'en produifent les enfers. 
Amertumes, douleurs % jaloufie, inconflance, 
Cruautés, pleurs, dépit, tranfport, foreur, ven- 
geance ; 
Voilà la trempe de mes traits ; 
Juge quels feront leurs effets» 
Xtm 11 N 
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MERCURE. 

Voilà des armes* moi , que je ferois défendra , 
Si j'étpis le Maître des Cieux* 

L'AMOUR. 
Pourquoi ? je ne veux pasm'enfervir pour les Dieux. 

MERCURE. 

Et fi vous allez vous méprendre... 

L'AMOUR. 

Va , va i Mercure , ne crains rien. 
Je vais chez les Mortels , & m'en fervirai bien. 
Sans nul égard pour les rangs , ni les âges , 
A tousmomens je ne ferai chez eux 

Que de bizarres aflemblages ; 

Je lierai les folles aux fages , 

Je joindrai les jeunes aux vieux ; 
Etportant dans les cœurs toujours de nouveaux feur» 

Je troublerai tous les ménages ; 
Mais je brûle déjà d'exercer mon pouvoir ; 

Mercure > adieu. 

MERCURE. 

Jafquau revoir. 
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" -'■ J •' " -.L.UIUI — ^ 

SCENE y. 

t .^Ï-UTON, MERGD RE. 
*> L U T é N. ' 

jL/E 1* façon qu'il" va s'y ffrendre , 
ïl fera bien des malheureux : 
Mais je ne crois pas que fes feux 
Le puiflènt faire ici defcçndre , 
Etje.rfai.vu dans ce féjour 
, r . -Nul Mortel qui fait mort d'amour» 

MERCURE. 

H ne feu t pas non plus s'attendre 
Que te* Mortels meurent de trop d'ardeur ; 
MaisFAmourferanâîtreentre eux quelque querelle; 
Il en embrafera plufieurs 
Pour les attraits d'une Beauté nouvelle ; 
Et tetequi prétendront en être poflfeflfeufc, 

4 S'entTetueront pour l'amour d'elle* 
Q«e voulez- vous de mieux ? 

PLU TÛ N. 

Ah! cela fera bien. 

MERCURE. 

J^admiré le grave maintien 
De celui-ci. Venez. Qu*êtes-vous ? 

Ni 
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SCENE VI. 

MERCURE, PLUTON, 
LA VIEILLISSE. 

LA VIEILLESSE. 

La Vieilleffe. 
MERCURE. 

Et que produirez-vous aux Mortels ? 

LA VIEILLESSE. 

Lafoibleffe» 
Par moi , fou$ de livide» traits , 
Leur jeuneffe fera noyée ; 
Et tous n'auront que les regrets 
De l'avoir bien mal employée. 

MERCURE. 
Vous marchez difficilement ; 
Et je fens, fort bien, à ce compte, 
Que vous ne pourrez pas les voir fi promptement. 

LA VIEILLESSE. 
Il eft vrai que chez eux j'irai bien lentement, 
Mais ils me trouveront bien prompte ; 
Et lorfque je les furprendrai , 
Et que je les accablerai' 
Des maux dont ma langueur eft (ans celfc fuivie f 
Adieu pour eux les douceurs ck la vie» 
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A travers leurs triftes foupirs , 
Ils en voudront en vain rappeller les délices ; 
Ils verront fuir bien loin d'eux les plaifirs , 
Et n'auront plus que des defirs , 
Qui feront fouvent leurs fupplices. 

MERCURE. 

Mais les femmes auront l'efprit ingénieux ; 

Elles fauront mettre en ufage 

Des moyens artificieux > - 
Pour maintenir long-tems l'éclat de leur vifage , 
Et cacheront * par-là , les deux tiers de leur âge. 

LA VIEILLESSE. 

De quoi ferviront tous ces foins ? 
En cachant de leurs ans , en auront-elles moins t 

Il faut qu'à mon pouvoir tout cède : 
Les Mortels ftbiront » par moi , même deftin ; 

Je fuis de tous les maux , enfin , 
Celui contre lequel il n'eft point de remède. 

MERCURE. 

Allez, je vous retiens. Plu ton , qu'en dites-vous? 

Je crois la Vieillefle capable 
De porter aux humains de redoutables coups. 

P L U T O N. 

N'en doutez point. Ce féjour formidable 
Ne produit rien qui ne fait redoutable. 



N 



* 
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MERCURE. 
Oh ! je fais de ces lieux quel eft tout le pouvoir» 

PLUTOT 

J'aurois pu vous cacher quelle en eft rétendue ; 

Et j'aurois du fouftraire à votre vue 
Tout ce qu'ils ont d'affreux , pour vous mieux rece- 
voir ; 
Mais vous y pouvez être en flircté , Mercure* 

MERCURE. 

Tout ce que j'y vois r je vous jure» 
Ne me fait point de peine à voir. 

Celle-ci me phit fort dans fa taille moyenne ; 

Elle n'eft pasmaUfaite > il feut bien qu'elle vicoûe; 

Holà , la jeune fille , approchez près de noua; 
Partez y quelle efpççe ête?- vouai 
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SCENE.VIL 

P L U,T ON, MERCURE, 
LA MIGRAINE. 

LA MIGRAINE/ 

iVlOl, Seigneur, je fuis la Migraine, 
Et vous pouvez en moi trouver des qualités. 
MERCURE. 
Et quelles font vos facultés l 

LA MIGRAINE. 

De troubler le repos des Belles > 
Et d'altérer tous leurs appas. 
MERCURE. 
Et penfez- vous que toutes n'auront pas 
* Des moyens fiirs pour vous éloigner d'elles ? 

LA MIGRAINE. 
Je ne crains cela nullement : 
Je pourrai n'être pas tous les jours chez les Belles ; 
Mais mille occafions nouvelles 
Me produiront dans le moment. 

.MERCURE. 
Et de quelle façon ? Comment ? 
LA MIGRAINE. 
• .Qu'une Coquette en fa femaine , 

N 4 
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Malgré fes foins , & fonajuftement , 
N'ait pu faire qu'un feul Amant % 
D'abord matière à îa Migraine* 

Qu'une Maitrefle , en Carnaval, 
Surprenne fort Amant au Bal 
Aux genoux de quelqu'inconnue* 
Voilà la Migraine venue, 

QuHme fille*, en fon cœur , ait d'amoureux combat», 

Et que dans le mal qu'elle endure, 
Sa mère à tous moraens accompagne fes pas ; 
Ce fera pour la fille une Migraine f&re. 

Qu'une Belle , pendant ïabfence d'un Jaloux r 
Soit avec fon Amant chez elle en rende2~vous » 

Que le Jaloux frappe à la porte ; 
Je ferai pour tous trois Migraine & plus forte* 

Qu'une fille obfédée ait fait choix d'un Amant , 
Et que par un hazard plaifant , 
Le Galant feul la (urpreime; 
Voilà pour neuf mois de Migraine. 

Je pourroi* bien encôr m'étendre là-deflus , 
Mais par refpe& je ne dis rien de plus. 

MERCURE. 

Je fuis content de vous , je vous arrête ; 
Et pour partir tenez-vous toujours pièce* 
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LA MIGRAINE. 
Je ne vais gqère fans mes fœurs. 

MERCURE. 

Quelles font-elles ? 

LA MIGRAINE. 

Les Vapeurs. 

MERCURE, 
Hé bien ! amenez-les. Quelle eft cette figure? 
L'on remarque aifément à fon peu de parure > 

Qu'elle n*a pas beaucoup <ie vanité; 
On peut dire qu'elle eft % & fans rouge , & fans 
mouche; 

Mais dans fes traits , quelle variété î: 
Elle a de la laideur , elle a de la beauté ; 

Et cependant , malgré fon air farouche , 

En elle on voit quelque chofe qui touche. 
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.scène vin. 

^ti«E F LU TON, 
ME \a VéCeViTÊ. 
LA NÉCESSITÉ. 
., Vouàvoy«laNéce«ité, 

Contre moine Pavant teoir, 
Verront ^cés^nvemr 

K des fecours illégitimes. 
• / inteniout ilsformerontleurcceoc 
Patmoideioorenjo foBS , aox cn mes , 

AUXat ^rtôu^éouvante & Vhorrea ri 

EtpWt TXc^^-^- fiance- 
\eVavouevav,mefe f ontréfiftance> 

pat lô fecours de la verra 
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z- . Mais de ces derniers-là , Mercure * 

Il en fera peu , je vous jure. 
MERCURE. 
Votre difcours eft beau , je l'ai bien entendu ; 
^ Mais vous n'êtes point du voyage . 

'Ne m'en dites pas davantage , * 
Car ce feroic du tems perdu. 
LA NÉCESSITÉ. 
Ne fuis- je pas un mal dont la puiflance eft grande ? 

MERCURE. 
D'accord , mais ce mal-là par nous eft condamné ; 
Vous êtes , en un mot > un mal de contrebande > 
Qui de Tordre des Dieux ne peut être émané. 
LA NÉCESSITÉ, d'un ton de colère. 
Hé bien] che2 les Mortels, fans vous je pourrai naître, 
Et je faurai bientôt me montrer à leurs yeux. 
; ' MERCURE. 
Je le crois ; tout cela peut être : 
Mais ce fera leur faute , & non celle des Dieux» 
De h Néceffité jufqu'où va l'arrogance ! 
De la douceur > elle a , fans réfiftance > 
Parte tout-à-coup à l'aigreur r 
' Et vient de fe montrer dans toute fa laideur. 

PLUTON, 
C'eft qu'elle a du dépit de n'être pas choifie» 
MERCURE. 
' Aux autres. Quelle eft celle-ci ? 
Elle a beaucoup de peine à venir jcfqu'kk 
< -• - • M 4 
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SCENE IX. 

PLUTON, MERCURE, 
LA PARALYSIE. 

LA PARALYSIE. 

O Bigneur , je fois* . M ' 

MERCURE. 
Quoi? 

LA PARALYSIE. 

La Paralyfîèw 
Q&peutmemettreati rangées pras grands matas 
Les Mortels contre ma puiflance 
Auront beau faire réïiftance , 
J'empêcherai tous leurs travaux* 

MERCURE. 
Comment cela.* 

LA PARALYSIE. 

Daignez m'entendre. 
A tout âge, en tout tems>. je faurailesfurprendre,. 
Et ce fera par leurs excès , 
Que j'aurai che* eux tout- accès. 
Quelque légèreté qui tous les reude ingambes y 
J'attaquerai fi bien leurs jambes , 
Qu'ils ne pourront faire un.feul ^as :. 
Je tomberai de même fur leurs bras.; 
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Et lorfqu'ils prétendront rire , manger , ou boire * 
Je leur arrêterai dans i'inftant la mâchoire. 

MERCURE. 

Pefte! votre mérite eft grand , 

Vous êtes an mal excellent , 
Et vous ferez ici defcendre bien dey âmes ; 
Mars pourrez-vous agir de même fur les femmes l 

LA PARALYSIE. 

Tout de même , Seigneur ; hors , véritablement > 
Une feule partie , où difficilement. *»• 
Je pourrofe. • » 

MERCURE. 

Comment! Quelle eft-elle* 

LA PARALYSIE. 
La langue. 

-, * MERCURE. 

Ah ! je le crois vraiment* 

Ce n'eft pas une bagatelle 
D'arrêter les reflbcts d'une langue femelle ; 

Et c'eft ,. à ne vous rien cacher > 
Ce que nous autres Dieux ne pourrions empêcher* 

LA PARALYSIE. 
Ma Sœur ici feroît venue , 
M?i& elle eft par les (lieds un peu trop retenue \ 
Ceft un Sujet fort bon > fans contredit*. 

MERCURE. 

Elleadupérite? 
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LA PARALYSIE. 

Sans doute. 

MERCURE. 
Comment l'appellez-vous ? 

LA PARALYSIE. 

La Goûte» 
Nous fournies Sœurs du même lit. 

MERCURE. 

Nous renverrons chercher ; allez > cela fuffit» 
La Boëte , ma foi , va bientôt être clofe. 

Seigneur Pluton , j'imagine une chofe ; 
<.Et vous approuverez, fans doute, mes defleins *. 
Ceft d'envoyer auflî là-haut des Médecins. 

PLUTON. 

Comment ! pour qu'aux Mortels ils donnent affif- 

tance , 

Et dans leurs plus grands maux toujours les feula- 
gcr? 

MERCURE. 

Pour foulager leurs maux 1 Mais vous rêfez, je 

penfe ; 
Au contraire , vraiment! Ceft pour les prolongea 
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SC E N E X. 
L'ENVlE, la haine, mercure, 

PL UT.ON. , 

1/ EN VIE. 

ô Ur vous j'aurai la préférence* 

L A- H A I N E. 
Non i. non , ne vous en flattez pas. 
MERCURE. 
Quel eft ce différend ? Pourquoi tous ces débats-? 

PLUTON. 
Ceft l'Envie & la Haine ; & , félon l'apparence» 
Elles fe difputent le pas 
Pour paroitre eh votre préfence. 
L'ENVIE. 
Seigneur , la Haine ici veçt me faire la loi : 
Elle croit fa : puiflance au-deflus de la mienne i 
Mais , quelle -enên que puiffe être la fienne , 
J'aurai chez les humains plus qu'elle de l'emploi ; 
Pour troubler leur repos , pour confumer leur vie y 
Quel poifon eft plus fort que celui de l'Envie ? 
■ • " • - LA H A I NE. 
Je ne me vante point , & fais me fignaler : 
Je puis chez les Mortels porter par-tout la guerre i 
* Pour peu qu'on m'y laifle inftaler , 
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On verra bientôt fur la terre 
Jufqu'où la Haine peut aller» 

L E N V I E. 
Il n'eft Royaume , il n'eft Empire t 
Où }e ne puiffe mlntroduire. 
Que de Mortels y grands & petits 
A mon pouvoir feront affujettisl 
Que d'envieux fous mon obéiffance! 
Les Rois de leurs voifins envieront la puiflance i 
Les Courtifans , dans le fond de leur coeur > 
De leurs pareils envieront la faveur* 
Chacun à l'autre dans la vie > 
Saura porter fans cefle envie» 
Le Soldat enviera l'état de Commandant v 
Le Confeiller , celui de Préfident ; 
Le Riche enviera la Nobleffe ; 
Les Guerriers les exploits , le Pauvre la richefle ; 

Enfin , (ur tout ce qui refpirera , 
L'Envie aura toujours un empire fuprême > 
Et je ne puis vous dire même 
Jufqu'où le Sexe l'étefadra. 
LA HAINE. 
Le miea fera plus, redoutable. 
Que de Mortels vont me tendre les bras!' 
Et qui d'une confiance aveugle , inébranlable r 

Me garderont jufqu'au trépas. 
De moi l'on ne pourra fan* effort fe défaire j 
Je m'enracinerai dans l'ame , dans le ûng ; 
Et parmi ceux du plus ttluftre rang * 
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Je ferai même héréditaire. 
De la Haine on verra les plus fanglans effets ; 
L'homme par moi deviendra noir , perfide » 
Cruel , fcélérat > parricide > 
« Et je pourrai lancer mes traits 
Jufqu'aux lieux mêmes où réfide 
La plus pure union > la plus tranquille paix. 

MERCURE. 
Vous avez toutes deux du mérite : il me fémble 

Qu'il eft même égal entre vous. 
Je vous admets au rang des maux que je raflembfe ; 

Entre vous deux plus de courroux , 
Pour vous mettre d'accord , vous partirez enfemble* 

Vos cœurs doivent être liés , 
Et je veux toutes deux que vous vous embraffiez* 

( La Haine , G* l'Envie s'embrajfent 
en rechignant» ) 

Comme on ne s'accommode guère 

Avec toutes fortes d'efprits , 

Dites-nous un peu : ,fur la terre , 

Quels feront vos lieux favoris ? 

L'ENVU. 
Mol ? je ferai par-tout , chez les peuples , les Pria* 

ces; 
J'aurai , de toute part , des droits bien étendus* 
MERCURE. 
Mais où régnerez-vous le plus l 



*Zz LA BOETE DE PANDORE, 

L'ENV I E. 
Chez les Coquettes des Provinces , 
, Ce. feront-là mes grands bureaux. 

MERCUE E. 
Et vpus, la Haine? 

LA HAINE. 

Et moi chez les Bigots. 

MERCURE. 

Vous aurez toutes deux , je crois , de l'exercice. 



SCENE XL 

MERCURE, PLUTON, 
LA F I É V RE, 

LA FIÈVRE. 

J £ fois la Fièvre , moi , fort à votre fervice. 

MERCURE. 

_Que la fièvre vous crève , & ce n'eft pas fur moi 
Que s'exercera votre emploi. 
Voyons , quel eft votre mérite ? 

LA F I È V R P. 
De pafler pramptement dans le fang des Mortels. 



COMÉDIE. 2*} 

r MERCURE. 

Mais ne craignez -vous point qu'ils n'ayent par la 
fuite 
Quelques fecrets univerfels 
Pour vous faire prendre la fuite ? 

4 LA FIÈVRE. 
Si.l'on fait prudemment agir ,. 
11 feudra bien que je.ra'évade ; 
Mais croyez qu'avec le malade 
• On me fera fouvent partir. 
MERCURE. 
' Vous me paroiflez allez digne 

De faire enrager les humains , 
Et votre efprit paroît des plus matins» 

LA FIÈVRE. 
Vous ne vous trompez pas , je fuis fouvent maligne* 
MERCURE. 
Mais quel eft cet écerveté 
Qui du fond de cette aflemblée , 
Tout-à-coup , fans être appelle > 
Pour Venir jufqu'à vous prend fi haut & volée l 

LA FIÈVRE. ' ^ 

Ceft mon fils... " * 

MERCURE. 

Fefte ! il eft Je'çer comme un oifea&i 
r ■ .. t J* veux favoir comme il fe nomme. 
Holà ,. parlez nous , le jçunç homme l 
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SCENE XII. 

MERCURE, PLUTON, 
LE TRANSPORT. 

LE TRANSPORT. 

J E fuis le Tranfport aa cerveau , 
Far moi la raifon égarée , „ 

Faifànt en un inftarit mille divers trajets , 
A de fantômes vains , laifle au cerveau l'entrée ; 
J'y fais naître un amas d'objets , 
Dont l'hétéroclite mélange , 
Et la confufion étrange % 
Précipitant les reflbrts de Tefprit , 
Font qu'à la fin il fe trouble & pérît. 
MERCURE. 
Voilà pour la Boete un fsjet admirable! 
LE TRANSPORT. ' 
A mon pouvoir il n'eft rien de femblable. 
J'offre aux regards un bizarre tableau > 
Du plaifant } & du trifte , 6c du laid , & du beau* 
Par moi cent chofes différentes , 
Vaines > vagues , extravagantes > 
Se voyent toutes à la fois : 
Des vaifleaux , des clochers , des animaux » des 
plantes » 
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Des lapins dans les eaux , des poiflbns dans les bois 9 
Des fourisfur des chats, des châteaux dans les nues > 
Des fleurs , des fruits , des hannetons , 
Des fangliers , des femmes nues , 
Des finges , des chevaux , des Abbés , des moutons. 
- MERCURE. 

Oh ! quel parleur ! par ma foi je fuis ivre. 
Allez plus doucement , pour qu'on puifle vous fuivre. 
LE TRANSPORT. 
Cela n'eft point en mon pouvoir ; 
Écoutez : aux Rois je fais voir 
Des Empires , des traits , des finances perdues , 
Des trônes ufurpés , des voifins trop puiffans > 

Des places prifes , & rendues , 
Des confpirations , des peuples gémiflans , 
Des palais dépouillés , & des forêts tondues...- 
MERCURE. 
Oh! le Tranfport devient trop furieux. 

LE TRANSPORT. 
Je repréfente à tout ambitieux , 
Des tribulations , des chûtes , 
Des trahifons , & des culbutes , 
Des banni (Temens , des prifons' ; 
Des gènes , des bourreaux , des glaives , des poi- 
fon^ï* 

MERCURE. 
« Ah ! Pluton , le Tranfport' me tue ; 
Je n'y puis plus tenir , qu'on l'ôte de ma vue* 
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PLUTON , après avoir couru avec le Tranfyùru 
A la fin , je le tiens , il ne reviendra pas. 

MERCU RE. 
Respirons. Ciel ! 

PLUTO N... 
P?r ofi s'eft-ii pu faire iffiae ? 
LE TRANSPORT, 
Plus, aux Fous je fais voir 4e$r>ts,_ 
Aux Chafieurs du gibier , aqx Guerriers des com- 
bats , 
Aux Avaricieux des bourfes dérobées , 

Aux Auteurs des Pièces tombées. • • 

MERCURE. 
Le traître! # - .. .. 
LE TRANSPORT. 

^ Aux Souffleurs , des tréfors { 
Aux Joueufes , des matadors ; 
. Aux vieux. Soupirans , des calottes:; 
, Aux Petics~Maiçres , des marottes ; 
Aux Commerçant déballions-; - # 
Aux Financiers , des millions ; 
Aux Pucelles, des fruits précoces ; 
Aux Veuves , des fécondes noces ; 
Aux Ufuriers , des intérêt^ : 

Aux Muficiens , des cabarets ; 
A ux Libertins | des précipices ; 
Aux- Gens dp Robe y de» épiées ; 
. Aux Femmes^ des points y des colliers, 
Du blanc > du rouge , des paniers. 
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MERCURE, 

A ce tranfport , il faut mettre des bornes. 

LE TRANSPORT. 
A leurs Amans.... 

MERCURE. 
• Oh ! tais-toi* 
LE TRANSPORT. 

Des faveurs*. 

A leurs maris. 

MERCURE. 
Te raîras-tu ? 

LE TRANSPORT. 

Des cornes. 
MERCURE. 
Pefte foit du Tranfport! Va-t-en crier ailleurs ; 

Qu'on me le mette à part avec fa mère. 
Ma foi , je fuis bien las de ce préliminaire ; 
J'ai peine à refpirer , oui , je fuis tout en eau , 
Et je crois que j'aurai le tranfport au cerveau : 
Éloignons de ces maux le cruel afleroblage : 
Pluton , e n'en veux pas confulter d'avantage» 

De leur pouvoir je fuis trop éclairci , 
Que , fans autre examen , ils partent tous d'ici. 
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SCENE DERNIERE. 
L'ESPÉRANCE. 

i L'Occasion , pour moi , ne peut être plusbelle: 

jj Suivons fans différer cette foale cruelle. 

i Mortels , que je vous plains \ quels redoutables 

j coups , 

; Vous prépare aujourd'hui la célefte vengeance 1 . 

Mais fâchez lesfupporter tous ; 
Il eft un prix pour la confiance , 
Quel que foit des Dieux le courroux , 
Attendez tout de l'Efpérance, 



FIN, 
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